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CHAPITRE PREMIER

À bout de souffle, Wei Chou-Chen cessa de crier et Anna entendit de nouveau le martèlement de la pluie sur le toit… Une pluie lourde, drue, intarissable.

Anna frissonna, puis se leva d’un mouvement brusque et passa dans la pièce voisine. Elle ne pouvait plus supporter la vue de cette face blême tordue par la souffrance de ce crâne dénudé… Elle ne pouvait plus.

Elle entra dans la salle de bains. Son image se refléta dans le miroir. Ce qu’elle y découvrit : ce visage bouffi au teint terreux, ces yeux gonflés par l’insomnie, ces rides profondes, ces cheveux gris et sales, l’effrayèrent. Était-ce bien elle, Anna Wei ? La belle Anna dont la beauté, à cinquante ans, faisait encore bien des envieuses ?

Elle se sentit soudain très lasse et un sentiment de désespoir la submergea. Les dents serrées, les paupières serrées, les poings serrés, elle ne voulait pas pleurer ; mais les larmes débordèrent, inondèrent ses joues glacées, lourdes, abondantes comme la pluie qui noyait tout dehors depuis des jours et des jours.

Puis, Chou-Chen se remit à crier et elle se boucha les oreilles avec les paumes de ses mains tremblantes. Elle en avait assez, assez, ASSEZ !

Chou-Chen était tombé malade deux semaines plus tôt. Il vomissait et se plaignait d’étourdissements. Ses mains étaient comme paralysées. Un médecin chinois était venu, qui avait diagnostiqué un embarras gastrique, planté quelques aiguilles d’acupuncture et prescrit une tisane.

Une nette amélioration s’était ensuivie. Chou-Chen avait pu reprendre ses activités, malgré une diarrhée et une faiblesse persistantes. Puis, brusquement, ses cheveux, ses sourcils, s’étaient mis à tomber, des taches brunes étaient apparues sous sa peau à certains endroits…

Le médecin chinois était revenu. Les étranges symptômes de la maladie de Chou-Chen l’avaient visiblement surpris. Il avait planté d’autres aiguilles d’or, prescrit une autre tisane. Le soir même, d’effroyables coliques s’étaient emparées de Chou-Chen, ainsi qu’une difficulté à respirer qui n’avait cessé de croître.

Anna en était sûre : Chou-Chen était en train de mourir.

— Anna !… Anna !

Il hurlait comme un damné et les murs de la maison tremblaient. Elle retourna vers lui. Il avait rejeté les couvertures et se tenait recroquevillé, tordu par la souffrance.

— Anna… Viens… Approche…

Elle obéit et se pencha sur lui, sans mot dire.

— Anna, je ne veux pas mourir…

Elle répondit, sans conviction :

— Il n’en est pas question… Pourquoi dis-tu des bêtises ?

Il cherchait son souffle. Ses poumons le brûlaient, sa respiration était rauque et sifflante.

— Si, Anna… Il me reste encore une chance, peut-être… Écoute…

Il retomba, épuisé. Une odeur fétide se dégageait de son corps. Anna, malade de dégoût, eut envie de lui proposer, une dernière fois, d’appeler un médecin américain. Il avait déjà refusé dix fois, assuré, malgré sa formation occidentale, que la médecine chinoise était la meilleure.

— Anna… Écoute… Prends le téléphone… Appelle l’hôpital américain, demande… le Dr Carson… Carson…

Elle ferma les yeux, extraordinairement soulagée.

— Le Dr Carson, répéta-t-elle.

— Oui… Explique-lui tout… Décris les… symptômes. Il viendra !

Elle se redressa.

— J’y vais. Tout de suite.

Elle gagna le bureau de Chou-Chen, décrocha le téléphone, appela l’hôpital américain.

— Allô… Je voudrais parler au Dr Carson, s’il vous plaît.

La voix d’une standardiste chinoise, reconnaissable à son accent zézayant, lui répondit :

— Il est une heure du matin, madame… Le Dr Carson est actuellement chez lui.

— Donnez-moi son numéro, s’il vous plaît.

— Cela n’est pas possible, madame. Je pourrais à la rigueur le prévenir, s’il s’agissait d’une urgence…

— Il s’agit d’une urgence. Je vous en prie !

— Quel est votre nom, madame ? Et de quoi s’agit-il ?

— Je suis Anna Wei. Il s’agit de mon mari, Wei Chou-Chen. Il est en train de mourir et il faut que j’explique au Dr Carson… Allô ? Vous m’entendez ? Allô ?… Allô ?… ALLO !

Coupé. Elle agita vainement l’interrupteur pendant quelques secondes, puis essaya de rappeler. Il n’y avait plus de tonalité. Elle reposa l’appareil inutile. Cela se produisait fréquemment pendant la saison des pluies. L’incroyable humidité provoquait des courts-circuits dans les relais. On entrait ainsi parfois en communication avec des inconnus, ou bien on surprenait des conversations étrangères, ou encore rien ne fonctionnait plus, comme maintenant.

Elle retourna dans la chambre. Chou-Chen se tordait en silence, n’ayant même plus la force de crier. Elle lui dit ce qui venait d’arriver et qu’elle devait prendre la voiture pour aller chercher elle-même le Dr Carson…

Elle s’habilla très vite, chaussa des bottes en caoutchouc, enfila un confortable imperméable dont elle rabattit le capuchon sur sa tête.

— À tout à l’heure. Ce ne sera pas long, promit-elle.

Il ne répondit pas et elle se demanda s’il l’avait entendue. Elle prit les clés dans le vestibule et ouvrit la porte extérieure…

L’eau dégringolait du ciel bas et noir, pesamment, obstinément. Le déluge. Anna Wei allait s’élancer vers le garage, distant d’une vingtaine de mètres, lorsque les phares d’une automobile percèrent le rideau de pluie en bas du chemin.

Elle attendit, bien que l’eau pénétrât déjà dans le vestibule. La voiture arrivait vite, dérapant dans les ornières de boue. Anna entendait le moteur s’emballer chaque fois que les roues patinaient. Elle se demandait qui cela pouvait bien être. Elle n’attendait personne et n’avait pas l’habitude de recevoir des visites au milieu de la nuit.

La voiture entra dans la cour. Aveuglée par les phares. Anna pensa que c’était peut-être le Dr Carson, alerté par la standardiste de l’hôpital. Elle ne pouvait savoir à quel moment la communication avait été interrompue et sa notion du temps était assez floue pour qu’une pareille rapidité d’intervention ne pût la surprendre.

Elle cligna des yeux pour mieux voir. Deux hommes mettaient pied à terre, engoncés dans des imperméables sombres, chapeaux baissés sur l’œil. Des Chinois. Il lui sembla reconnaître l’un d’eux…

Les deux hommes se mirent à courir, ce que la pluie diluvienne suffisait à expliquer. Anna recula machinalement de trois pas afin de leur laisser le passage, puis chercha un mouchoir dans sa poche pour essuyer son visage mouillé.

Elle vit soudain le long canon noir et luisant d’un automatique braqué sur elle et ne vit plus que cela. Mais elle n’eut pas le loisir de s’étonner, ni même de s’effrayer. Avant qu’elle eût compris, la mort l’avait frappée.

En pleine tête.

Les assassins enjambèrent son corps et marchèrent vers la chambre, laissant derrière eux de longues traces humides. Wei Chou-Chen, alerté par les détonations, vit entrer les deux hommes et les reconnut.

— NON !… NON !… VOUS NE POUVEZ PAS…

Le tonnerre des coups de feu couvrit sa voix, interrompant net sa protestation désespérée. Sans perdre une seconde, les assassins enveloppèrent le corps de Wei Chou-Chen dans la couverture du lit et portèrent ce macabre colis dans le coffre de leur voiture.

Ils revinrent et passèrent une demi-heure à fouiller soigneusement la chambre et le bureau de Wei Chou-Chen. Ils ne trouvèrent pas ce qu’ils cherchaient. L’un d’eux s’inquiéta du temps qui passait et du danger qu’ils couraient d’être surpris.

Ils répandirent le contenu d’un jerrycan d’essence et jetèrent en partant une allumette enflammée sur le cadavre d’Anna Wei qui se mit aussitôt à flamber.


CHAPITRE II

Hubert Bonisseur de la Bath quitta son fauteuil et marcha vers la fenêtre. Peter Coleman, qui le regardait, pensa qu’il avait l’allure et la souplesse d’un grand félin ; les mouvements précis, l’élégance et la dangereuse impassibilité du tigre.

Hubert était venu à Formose sur ordre, afin de discuter avec Peter Coleman de l’affaire des « Marines » de Singapour (1). Cette affaire intéressait directement la sécurité de Formose et Peter Coleman était un des responsables de la « Western Enterprise »(2).

Peter Coleman alluma une cigarette. C’était un homme de taille moyenne, avec des cheveux blonds coupés en brosse et des lunettes à monture d’or. Il était vêtu d’un pantalon de toile kaki et d’une chemise blanche, au col ouvert sur sa poitrine velue, et aux manches retroussées. Il avait l’air capable et sûr de lui.

— En fin de compte, résuma-t-il, nous ne pouvons rien prouver. Je peux en parler à Ching-kuo (3), mais il m’enverra gentiment sur les roses en m’assurant qu’il ne peut s’agir que du travail d’éléments activistes irresponsables. Il me promettra de faire une enquête et de châtier durement les coupables. Au besoin, il n’hésitera pas à faire fusiller quelques suspects afin de pouvoir m’offrir leurs têtes sur un plateau, avec un beau rapport fabriqué de toutes pièces mettant le point final à l’histoire. Je peux vous parier un tonneau de whisky que ça se passera bien comme ça.

Hubert cessa d’observer la pluie qui écrasait la ville et fit de nouveau face à son interlocuteur.

— Je regrette de ne pouvoir vous aider davantage, répliqua-t-il.

Il reboutonna la veste de son costume d’alpaga bleu et reprit.

— Cette flotte me donne le cafard. Je vais filer à Hong-Kong.

— C’est aussi la saison des pluies, là-bas.

— Je sais. Mais si ce foutu typhon arrive, je vais être bloqué ici.

Coleman eut un sourire ambigu.

— Vous n’aimez pas Taipeh (4) ?

— Je préfère Hong-Kong.

— Le Black Cat, le Hollywood…, insista Coleman.

— Des dancings pour « G.I’s » ! Ça ne m’intéresse pas…

— Je vois…

Coleman ouvrit un tiroir et en sortit un dossier rouge marqué « TOP SECRET ». Il posa le dossier sur le bureau, devant lui, et le couvrit de ses mains à plat. Ses gestes, son attitude, étaient pleins de mystère. Il resta silencieux quelques instants. Hubert s’était immobilisé, dissimulant avec soin sa curiosité sous un masque d’impassibilité totale.

— J’ai là quelque chose qui DEVRAIT vous intéresser, dit enfin Coleman. À mon avis, ce serait même pour vous beaucoup plus passionnant que les petites taxi-girls de Hong-Kong…

Il regarda Hubert, qui restait de marbre, ouvrit lentement le dossier qui contenait un paquet de feuillets dactylographiées.

— Voici quelques jours, commença-t-il d’un ton neutre, une maison a brûlé au-dessus de Peitou, à une vingtaine de kilomètres d’ici. Ce n’était pas une maison de grande valeur…

Il fit tomber la cendre de sa cigarette dans une calotte crânienne qui lui avait été offerte par un médecin légiste de l’hôpital américain.

— Elle avait été construite, avec des éléments préfabriqués, par la « J.G. White ».

Hubert dressa l’oreille. La « J.G. White » était une entreprise U.S. de travaux publics qui avait la charge de tous les ouvrages stratégiques, sous le contrôle financier de la très officielle « Foreign Opérations Administration ». Les aérodromes, les barrages, les routes, les ponts, étaient tous signés « J.G. White ». De même que certaines autres réalisations, qualifiées « TOP SECRET ». Coleman poursuivit :

— Cette maison avait été attribuée par la « J.G. White » à l’un de ses ingénieurs, un Chinois qui s’appelait Wei Chou-Chen… Wei étant le nom de famille et Chou-Chen le prénom (5).

— Bien entendu…

Coleman parut surpris d’entendre la voix d’Hubert. Il continua néanmoins :

— Wei Chou-Chen était malade. Il avait refusé les soins des médecins de la « J.G. White ». Un toubib chinois de Taipeh s’en occupait… Il faut vous dire que Wei Chou-Chen avait fait ses études en Allemagne, il y a vingt-cinq ans de cela… Il avait épousé là-bas une Allemande, de sept ans plus âgée que lui. Ils s’entendaient bien… Bref ! En fouillant les décombres de la maison, on a retrouvé le corps d’Anna Wei… Un corps calciné, mais dont la boîte crânienne avait éclaté sous le choc de deux balles de revolver tirées à courte distance.

Coleman s’interrompit pour allumer une nouvelle cigarette. Hubert pensa qu’il serait simplement poli en manifestant un minimum de curiosité.

— Et l’homme ?… Wei Chou-Chen ?

Coleman souffla un rond de fumée, éteignit l’allumette et la jeta dans le macabre cendrier déjà plein de mégots.

— L’homme… Disparu. Volatilisé.

Hubert s’assit en amazone sur le bras d’un fauteuil.

— Incendie criminel, bien entendu ?

— Oui. Un jerrycan d’essence…

— Et alors ?

— L’enquête a permis de découvrir pas mal de choses… D’abord, un paquet de dix mille dollars U.S. caché sous le plancher de la chambre et que les flammes avaient épargné. Ce paquet était enveloppé dans des journaux datant du mois dernier. Wei Chou-Chen gagnait bien sa vie, mais il n’était pas économe, sa femme non plus… Bref ! Seconde découverte : la ligne téléphonique avait été coupée et l’on est à peu près sûr qu’une table d’écoute était branchée dessus… Troisième découverte : les symptômes étranges de la maladie de Wei Chou-Chen…

Il se tut et regarda pensivement à travers la fenêtre les trombes d’eau que le ciel déversait sur la ville.

— Vous avez questionné le toubib ? interrogea Hubert.

— Ce n’est pas nous qui avons fait l’enquête… Et personne n’a pu interroger le toubib. On savait seulement qu’il s’agissait d’un Chinois, mais sans autre précision… On suppose que ce pourrait être un certain médecin de Taipeh qui a disparu la nuit même de l’incendie. Simple rapprochement… Non. Les symptômes dont je vous parlais avaient été décrits par Anna Wei à plusieurs personnes de sa connaissance, qui lui avaient téléphoné pour prendre des nouvelles du malade. Ces symptômes : vomissements, diarrhées rouges, perte de cheveux, hémorragies sous-cutanées, douleurs abdominales intolérables, ont fait penser que Wei Chou-Chen avait pu se trouver exposé à une dose mortelle de radiations atomiques. Des spécialistes ont alors examiné les décombres de la maison à l’aide d’un compteur Geiger. C’était bien ça. Les plus fortes radiations se trouvaient évidemment dans la fosse d’aisances, les déjections de Wei Chou-Chen étant contaminées…

Coleman fit pivoter son fauteuil tournant et se leva. Hubert restait silencieux, mais son attention était maintenant fortement accrochée.

— On a aussitôt cherché comment et où Wei Chou-Chen avait pu se trouver exposé à des radiations atomiques aussi fortes. On a su qu’il avait travaillé, avec d’autres techniciens de la « J.G. White », à l’installation d’une base souterraine de fusées « Redstone »(6) et c’est là que l’enquête s’est portée…

Coleman se gratta la nuque et sa mimique annonçait une révélation « hénaurme ». Il fit brusquement face à Hubert.

— Savez-vous ce qu’on a trouvé ?

— Non, mais je vais le savoir…

— Tenez-vous bien, mon vieux !… Une bombe a disparu !

Incrédule, Hubert questionna :

— Une bombe atomique ?

— Ouais ! Oh ! pas une grosse bombe… Seulement du type « tactique », comme en transportent les « Redstone »… Mais, tout de même, on nous a fauché une bombe !

— Et vous soupçonnez Wei Chou-Chen d’avoir fait le coup ?

— Obligatoirement ! On suppose même que ses complices sont ceux-là qui ont abattu Anna Wei et foutu le feu à la baraque. Et ils ont dû emporter le cadavre de Wei par crainte que l’autopsie ne mette en lumière les causes de la maladie. On a trouvé quand même…

— Vous n’avez qu’à passer toute l’île au peigne fin avec des compteurs Geiger. Quand vous aurez retrouvé la bombe, vous aurez sûrement mis la main du même coup sur les coupables…

— Nous avions pensé à le faire, au moyen d’hélicoptères, mais, avec ce fichu temps, c’est pratiquement impossible. D’autant plus qu’avant vingt-quatre heures nous allons avoir Connie sur le dos…

— Vous avez souvent des typhons, ici ?

— Des queues de typhon. Comme ils viennent toujours du sud, les montagnes du centre de l’île les arrêtent généralement et nous n’avons droit qu’aux remous, ce qui n’est déjà pas mal. Mais, d’après les gars de la météo, il y a de fortes chances pour qu’on soit obligé de se taper celui-là… Revenons à nos moutons. Une bombe atomique a disparu et il faut la retrouver…

Hubert haussa les épaules.

— Ce ne doit pas être bien difficile. Ce n’est pas un truc facile à cacher et ça ne doit pas non plus être tellement facile à vendre…

Le visage énergique de Coleman se renfrogna :

— Ceux qui l’ont fauchée peuvent essayer de faire sauter Taipeh…

— J’y ai tout de suite pensé. Mais pourquoi auraient-ils patienté tout ce temps ? Cela fait au moins trois semaines, si l’on en juge par le cas Wei Chou-Chen ?

— Exact. Peut-être un peu plus…

— Alors ?

— Alors, voilà où nous en sommes. Il faut que je charge quelqu’un de l’enquête et j’ai pensé à vous.

Hubert s’étonna, bien qu’il s’attendît à cela.

— Pourquoi moi ? Je ne connais personne ici.

— Justement, rétorqua Coleman. Comme on va sûrement être obligé de piétiner quelques plates-bandes et que nos amis chinois pourraient bien être compromis, il vaut mieux que ce soit un type venu du dehors qui s’en occupe. Comme ça, si nos amis n’ont rien à voir là-dedans, ils ne pourront pas NOUS tenir rigueur et ça nous évitera bien des ennuis.

— Je comprends votre point de vue, mais tout seul je ne risque pas seulement de piétiner des plates-bandes, mais de piétiner tout simplement.

— Vous ne serez pas seul. Vous aurez tous les concours nécessaires, vous n’aurez qu’à demander… Le fait important est que tout le monde croie que c’est vous qui donnez les ordres.

— Je vois… Encore faut-il que j’accepte.

Coleman eut un sourire angélique.

— J’avais prévu que vous pourriez refuser. Aussi ai-je pris mes précautions et alerté Washington. L’ordre de mission vous chargeant officiellement de l’affaire vient d’arriver par câble chiffré. Il est là, dans le dossier… Le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, c’est bien vous ?

Hubert soupira, puis décida de se montrer beau joueur. Après tout, cette histoire pouvait être intéressante. Il dit, avec un sourire aussi angélique que celui de Coleman :

— O.K. !… Je vais donc me taper Connie.

Coleman referma le dossier.

— Je vais vous prêter un bureau, pour que vous puissiez tranquillement lire tout ça. Je crois, sans vouloir vous donner de conseil, que vous feriez bien de commencer par Lisa…

Hubert s’était levé.

— Lisa ?… J’espère que ce n’est pas encore un typhon ?

— Non. Lisa Wei est la fille de Wei Chou-Chen et d’Anna Wei. C’est une des plus belles Eurasiennes que j’aie jamais vues. Elle a vingt-cinq ans et doit épouser bientôt un Grec, qui travaille ici dans l’import-export…

Hubert prit le dossier sur la table.

— On va voir ça, dit-il.


CHAPITRE III

Hubert Bonisseur de la Bath quitta l’immeuble de la « Western Enterprise » vers quatre heures et demie dans l’après-midi, après avoir rendu à Peter Coleman le dossier « W.C.C. » (Wei Chou-Chen). Il était trop tard pour se rendre à la base de lancement des fusées « Redstone », située à une cinquantaine de kilomètres de la ville, sur le versant ouest de la montagne qui forme, du nord au sud, l’épine dorsale de l’île. Mais il n’était pas trop tard pour aller attendre Lisa Wei à la sortie de son travail.

Coleman avait nanti Hubert d’une série impressionnante de laissez-passer, rédigés en chinois et en américain. Il lui avait aussi fourni une voiture, une jeep, conduite intérieure, munie d’un poste de radiotéléphone et d’un chauffeur interprète chinois, natif de Formose, qui était donc censé connaître l’île comme le fond de sa poche. Ce garçon à l’air déluré, qui avait tout juste vingt ans, était de religion presbytérienne et s’appelait David Tao.

Hubert monta près de lui dans la jeep et lui donna l’adresse du bureau de la « J.G. White » qui employait Lisa Wei comme secrétaire. Un vent violent s’était levé, précurseur du typhon, soufflant en brusques rafales et balayant la pluie qui continuait de noyer la ville.

La voiture démarra. David Tao conduisait bien et semblait aimer ça. Hubert cessa très vite de le surveiller et ses pensées revinrent à l’enquête qu’il allait aborder.

L’étude du dossier ne lui avait rien appris que Coleman ne lui eût déjà dit, hormis quelques détails, quelques précisions sans grande importance. Il espérait fermement que Lisa Wei serait en mesure de lui apprendre beaucoup…

La circulation était assez faible dans les rues transformées en torrents. Quelques rares pédicabs (7) se traînaient en zigzaguant, luttant contre le vent. Des gens pressés se hâtaient sous les arcades abritant les trottoirs de part et d’autre de la chaussée. Sur les toits des bâtiments officiels, les équipes de « D.C.A. » s’abritaient tant bien que mal sous des bâches que le typhon ne tarderait pas à emporter.

Ils croisèrent, le long du parc, devant l’immeuble de la « Voice of Free China », une troupe de soldats en kaki épinard qui chargeait au pas de course un ennemi imaginaire, entraînée par un officier sabre au clair et vociférant. Un peu plus loin, des gens faisaient stoïquement la queue à la porte d’un cinéma qui affichait « Never Say Good bye », avec Eleanor Parker et l’inusable Errol Flynn. Sur le mur voisin, des affiches de propagande détrempées pendaient lamentablement.

— C’est là, dit soudain David Tao en arrêtant la jeep contre le trottoir.

Il descendit et se trouva sous l’abri des arcades.

— Merci, répondit Hubert. Attendez-moi ici.

Un portier taillé en athlète, armé d’un Colt accroché à la ceinture, l’arrêta sitôt la porte franchie.

— Je veux voir Lisa Wei, dit Hubert.

— Lisa Wei n’est pas venue cet après-midi. Elle enterrait sa mère…

Un détail que le dossier n’indiquait pas. Hubert se trouva pris de court. D’autant plus que le dossier n’indiquait pas davantage l’adresse personnelle de la jeune femme.

— Il faut que je la voie aujourd’hui même, insista Hubert. Où puis-je la joindre ?

Le colosse haussa ses lourdes épaules.

— Je ne sais pas, mon vieux.

Hubert répliqua aimablement :

— Eh bien, jeune homme, débrouillez-vous pour le savoir.

L’autre devint écarlate.

— Ne m’appelez pas jeune homme, hein !

— Pourquoi pas ? Vous m’appelez bien « mon vieux » !

Le portier prit un air menaçant.

— D’abord, qui êtes-vous ? Personne n’a le droit d’entrer ici sans laissez-passer, hein ?

Hubert sortit lentement un des nombreux sauf-conduits qu’il tenait de Coleman.

— Je suis le colonel Hubert Bonisseur de la Bath. Voyez ça.

Le bonhomme rectifia la position, lut le document et le rendit à Hubert.

— Pourquoi que vous le disiez pas plus tôt ?

— Je n’avais aucune raison de vous croire aussi mal élevé, jeune homme. C’est le port d’un revolver qui vous rend aussi arrogant ?

Pas de réponse. L’autre ravalait sa colère.

— Maintenant, reprit Hubert, allez me chercher l’adresse personnelle de Lisa Wei…

Il sentit une présence nouvelle et tourna la tête vers l’escalier. Une très jolie fille descendait, une Eurasienne sans doute, sanglée dans un imperméable bleu ciel, les pieds chaussés de bottes courtes de même couleur. Hubert crut un instant que c’était Lisa Wei, mais le portier interpella la jeune femme.

— Miss Sseuloung… Le colonel ici présent voudrait avoir l’adresse de miss Wei…

— J’ai entendu, Larry…

Hubert marcha vers la nouvelle venue qui atteignait les dernières marches.

— Je suis le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, dit-il. J’ai besoin de voir Lisa Wei le plus vite possible…

Elle sourit gentiment.

— Très heureuse de vous rencontrer, colonel. Je suis Rita Sseuloung.

Elle avait une voix agréable, avec un curieux accent. Ses cheveux noirs, coupés court et coiffés à la dernière mode occidentale, encadraient un visage mince, aux pommettes hautes ; un visage d’une beauté étrange, avec d’extraordinaires yeux bleus en forme d’amandes, fendus loin vers les tempes.

— Comment allez-vous ? dit Hubert.

— Lisa n’est pas venue aujourd’hui, reprit la jeune femme. Je l’ai accompagnée au début de l’après-midi à l’enterrement de sa mère… J’allais retourner la voir maintenant.

— Si vous le permettez, proposa Hubert, je vais vous accompagner.

Elle hésita un peu, puis accepta, avec un léger mouvement d’épaules.

— Comme vous voudrez, colonel.

Elle le précéda vers la sortie.

— Bonsoir, Larry. À demain…

Le portier se plia en deux.

— Bonsoir, miss Sseuloung. Faites de beaux rêves…

Le ton impliquait qu’il aurait aimé être l’objet de ces beaux rêves. Hubert ne put retenir un sourire.

— Avez-vous une voiture ? demanda-t-il à Rita Sseuloung.

— Hélas, non ! Avec quoi l’entretiendrais-je ?

— J’en ai une, dit-il en franchissant le seuil. La voici… C’est loin ?

Elle ne répondit pas à la question, mais rétorqua en riant :

— Tous les Américains ont des voitures. Un homme sans voiture ne peut pas être américain.

La pluie tombait toujours à torrents et il faisait presque nuit bien qu’il fût à peine cinq heures. David Tao descendit de la jeep et déploya un parapluie afin de couvrir l’étroit espace entre les arcades et le toit de l’automobile.

— Montez, dit Hubert.

Il l’aida et s’installa derrière à côté d’elle.

— Donnez l’adresse, s’il vous plaît.

Elle se pencha vers le chauffeur revenu au volant et lui parla en chinois.

— Il comprend très bien l’américain, précisa Hubert.

— Excusez-moi, répondit-elle en se redressant.

La voiture démarra, soulevant de part et d’autre de hautes gerbes d’eau.

— Vous connaissez Lisa Wei depuis longtemps ? questionna Hubert.

— Depuis toujours, je crois… Nous avons fait nos études au même collège, à Pékin.

— Excusez-moi… Vous êtes eurasienne ?

Elle répondit sans contrainte.

— Oui. Ma mère était russe, mon père chinois… D’une vieille famille de mandarins.

Elle était donc un produit de ces nombreuses unions qui s’étaient contractées après la révolution de 1917 entre les belles réfugiées russes et certains nobles chinois.

— Le résultat est ravissant, dit-il avec beaucoup de conviction.

Elle soupira, un sourire triste entrouvrit ses lèvres.

— Peut-être… Mais ce n’est tout de même pas une situation enviable. Les Blancs me trouvent jolie et ils ont envie de moi, mais aucun d’eux ne voudra jamais m’épouser… à cause des enfants. Je ne pourrai me marier qu’avec un Chinois, alors que…

Il l’observait avec beaucoup d’attention, bien que la pénombre régnant dans la voiture l’empêchât de distinguer les détails de sa physionomie.

— Alors que ?

— Alors que, d’esprit et de corps, je me sens beaucoup plus proche des Blancs…

Il lui prit la main.

— Je ne vous comprends pas, Rita… Vous êtes le genre de femme qui peut inspirer un grand amour. Si cela m’arrivait, je n’hésiterais pas à vous épouser…

Elle lui serra les doigts et se rapprocha de lui.

— Vous êtes très gentil… Êtes-vous marié ?

— Non. Mon métier ne me permettrait pas de l’être. Je voyage sans arrêt…

Ils ne dirent plus rien. Le chauffeur conduisait lentement. C’était l’heure dangereuse, entre chien et loup, où les reflets des lumières sur l’asphalte ruisselant brisaient toutes les lignes, déplaçaient les perspectives ; l’heure où l’on pouvait écraser, sans l’avoir vu, un piéton brusquement surgi d’une zone d’invisibilité.

Ils arrivèrent. C’était une rue assez proche du centre, bordée de maisons à deux étages, avec des trottoirs couverts sous arcades. David Tao descendit et ouvrit son parapluie. Hubert passa le premier et donna la main à la jeune femme.

— C’est au premier, indiqua-t-elle.

Ils montèrent. L’escalier était sombre. Rita Sseuloung appuya sur un bouton, à la porte de gauche. De longues secondes s’écoulèrent, puis une voix masculine demanda :

— Qui est-ce ?

— C’est Rita. Je viens voir comment va Lis…

Un peu surpris, Hubert allait questionner sa compagne, mais la porte s’ouvrait déjà et ils se trouvèrent éclairés par la lampe d’un vestibule étroit. Hubert vit un homme brun, de race blanche, gras et de taille moyenne, très élégamment vêtu.

— Bonsoir, Aristide, dit la jeune femme. Je vous présente le colonel Hubert Bonisseur de la Bath… Aristide Loucas, le fiancé de Lisa.

Encore un détail qui ne figurait pas dans le dossier. Hubert tendit la main, aimable. Mais, l’autre se montra franchement hostile.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il d’un ton hargneux.

— Je voudrais parler à Mlle Wei…

— À quel sujet ?

— C’est personnel. Elle vous mettra elle-même au courant après si elle le désire…

— Lisa n’est pas visible, maintenant. Je regrette. Bonsoir.

— Il essaya de refermer la porte. Hubert avança son pied et bloqua le battant. Rita Sseuloung intervint :

— Je vous en prie, Aristide. Laissez-moi au moins entrer…

Il secoua énergiquement la tête, sans cesser de pousser la porte que le pied d’Hubert maintenait ouverte.

— Non. Lisa est très abattue. Elle a pris un calmant, sur le conseil de son docteur, et elle dort. Je suis chargé de veiller sur son repos… N’insistez pas.

Hubert se résigna. Les circonstances s’opposaient évidemment à l’emploi de la force et il tenait, d’autre part, à ne pas créer de climat de méfiance entre Lisa Wei et lui. Il toucha le bras de Rita et dit :

— Venez. M. Loucas a sûrement raison et nous aurions mauvaise grâce à vouloir troubler le repos de votre malheureuse amie…

Il ôta son pied. La porte leur claqua au nez. Furieuse, Rita Sseuloung eut un mouvement vers la sonnette. Hubert lui saisit le poignet.

— Chut !… Venez…

Il l’entraîna dans l’escalier.

— Ça alors ! grondait la jeune femme. C’est insensé ! Mais, de quoi se mêle-t-il ?

— Si j’ai bien compris, c’est son fiancé ?

— Hélas !… Il faut vraiment qu’elle ait envie de se marier !

Elle s’arrêta un instant en bas, pour respirer.

— Le salaud ! murmura-t-elle.

Hubert la prit sous le bras.

— Venez, allons boire un verre quelque part.

David Tao les abrita pendant qu’ils remontaient dans la jeep. Hubert eut l’impression que le vent avait augmenté de violence. La voiture oscillait sur ses ressorts et la pluie arrivait parfois presque à l’horizontale. Ils partirent. Hubert regarda sa compagne, dont l’air furieux le mettait en joie.

— Calmez-vous, conseilla-t-il. Il y a dans la vie des choses contre lesquelles on ne peut rien. Ce type se prend au sérieux… et il est normal que votre amie soit très éprouvée par le drame qui l’a brutalement privée de sa famille.

Rita Sseuloung fit un mouvement d’épaules.

— Lisa ?… Elle se fichait bien de sa famille. Laissez-moi rire !

Hubert fut aussitôt alerté. Mais le chauffeur demanda où il devait les conduire.

— Je ne connais aucun endroit, répliqua Hubert. Je débarque… Rita, décidez vous-même.

— Au Club des Amis de la Chine, indiqua-t-elle.

David Tao leur fit faire demi-tour au premier carrefour. Hubert questionna d’un ton neutre.

— Lisa ne s’entendait pas bien avec ses parents ?

— Elle détestait son père et méprisait sa mère.

Il y avait bien six mois qu’elle ne les avait pas vus, ni même ne leur avait téléphoné.

— Il devait y avoir une raison ?

Rita Sseuloung soupira et croisa nerveusement ses mains sur ses genoux.

— Une raison… Bien sûr ! Elle détestait son père parce qu’il était chinois et elle méprisait sa mère parce qu’elle avait épousé un Chinois. Elle ne comprenait pas qu’ils pussent vivre heureux… Elle leur en voulait surtout de l’avoir mise au monde. Elle pense qu’il n’est pas de pire situation que celle d’un métis, renié de tous côtés.

— C’est absurde !

— Vous ne pouvez pas savoir… Moi, je sais.

Hubert n’avait aucun désir de se laisser embarquer dans une discussion sur la situation des sang-mêlé à travers le monde. Il dit, pour conclure :

— Moi, si j’en avais le pouvoir, je ferais le nécessaire pour que toutes les femmes vous ressemblent. Même s’il me fallait marier toutes les Blanches avec des Chinois, ou vice versa.

Elle lui reprit la main.

— Vous êtes trop gentil, colonel.

— Appelez-moi Hubert, ou plutôt… Hube. C’est plus facile.

— Je suis capable de prononcer les « r »(8), affirma-t-elle avec orgueil.

— Je le sais bien.

Ils arrivaient. Le Friends of China Club de Taipeh est situé sur le parc central, à deux pas de la radio et du palais du gouverneur. C’est une espèce de grand caravansérail où se retrouvent et logent tous les correspondants de presse étrangers.

Ils allèrent au bar. Des journalistes de toutes provenances y menaient grand tapage. Quelques-uns saluèrent Rita d’un geste amical. Hubert dénicha une table libre dans un coin relativement tranquille. Ils commandèrent du thé.

— Parlez-moi de ce Loucas, demanda Hubert. C’est un Grec ?

— Oui. Il est dans les affaires… Importation, exportation…

— Quel genre ?

— Ananas et sucre… Et n’importe quoi. Il a un bureau à Hong-Kong, et des bateaux.

— Riche ?

— Très riche.

— Lisa en est amoureuse ?

— Je ne crois pas. Elle veut absolument se marier, avec un Blanc, et mener la grande vie. Elle a dit oui à la première proposition qui collait avec ses ambitions…

— Et lui ?

Elle fit une moue.

— J’ai cru tout d’abord qu’il lui faisait la cour seulement pour avoir ses petites entrées à la « J.G. White »… Maintenant, je ne sais plus.

— Quand doivent-ils se marier ?

— Dans un mois, peut-être…

— Pourquoi « peut-être » ?

— Cette histoire peut faire retarder.

Elle passa un doigt dans le décolleté de sa robe de soie bleu de Chine et ajouta :

— Je serais contente si ce mariage ne se faisait pas.

Hubert pensa qu’il y avait une bonne part de jalousie dans ce sentiment. Lisa était sa meilleure amie, probablement, et elle allait la perdre… Et Lisa épousait un Blanc, ce qu’elle affectait de considérer comme impossible, tout en avouant que c’était là son plus cher désir.

Un homme venait d’entrer et regardait Rita. Il était grand et lourd, avec un visage débonnaire. Ses vêtements de teinte grise auraient eu besoin d’un sérieux coup de fer. Il passa ses doigts dans sa chevelure clairsemée et marcha vers le coin où se trouvaient Rita et Hubert.

— Bonsoir, Poupée, dit-il en français…

Puis, il enchaîna en anglais.

— Je ne vous dérange pas ?

— Pas du tout, François, répondit la jeune femme.

Elle fit les présentations.

— Le colonel Hubert Bonisseur de la Bath… François Bardeau, journaliste.

Bardeau regarda Hubert.

— Français ?

— D’origine. Américain depuis cinq générations.

Bardeau fit la moue.

— Pauvre !

Il s’assit, sans façon.

— Je vous offre un verre.

Il claqua des doigts pour appeler le boy chinois et commanda un « scotch ».

— Comment va Lisa ? questionna-t-il.

— Je ne sais pas, répliqua Rita. Nous venons de chez elle. Aristide nous a empêchés d’entrer. Il prétend qu’elle dort.

Bardeau leva les yeux au plafond.

— Aristide !… Ce con !… Aristide et les typhons : les deux calamités de Formose.

Il regarda Hubert.

— Excusez-moi, colonel, je peux pas piffer ce type.

— Appelez-moi Hubert.

— Vous n’aviez qu’à l’épouser, reprit Rita. Nous n’aurions jamais connu Aristide.

Le journaliste fit la grimace.

— Épouser cette petite ? Je l’ai fait sauter sur mes genoux quand elle tétait encore sa mère.

Rita expliqua :

— Nous avons connu François à Pékin, lorsqu’il était correspondant de presse là-bas. Il avait vingt ans quand nous en avions cinq et il voulait absolument nous apprendre à parler français.

— Un vrai missionnaire ! dit Bardeau en haussant ses énormes épaules.

Rita Sseuloung glissa soudain sur la banquette puis se leva.

— Excusez-moi, il faut que j’aille me laver les mains.

Les deux hommes se levèrent, puis reprirent place.

— Longtemps que vous connaissez cette gamine, Hubert ?

— Une ou deux heures.

— C’est une fille bien, ne jouez pas au con avec elle… La famille Sseuloung était une des plus importantes de la vieille Chine ; elle a compté beaucoup de ministres et de gouverneurs de provinces. Quant à sa mère, c’était une authentique aristocrate russe…

Sa voix s’assourdit.

— Une femme merveilleusement belle. J’en fus follement amoureux, oui monsieur. Mais j’en suis encore à me demander si elle a jamais su que j’existais…

— Vous connaissiez les Wei ? demanda Hubert que le « courrier du cœur » n’intéressait que médiocrement.

— Très bien. J’étais très copain avec le petit père Wei… Au fait, qu’est-ce qui leur est arrivé ?

— Elle a été assassinée, leur maison a brûlé et lui a disparu.

— Je sais. Mais…

Il posa ses avant-bras sur la table, repoussa de côté le verre que le boy venait d’apporter et baissa la voix pour enchaîner :

— Les flics sont venus me poser des questions et j’ai dit ce que je savais. Anna m’avait appelé ces jours derniers et elle m’avait dit que Chou, c’est comme ça qu’on l’appelait, perdait ses cheveux… J’ai fait une enquête sur Iroshima et j’ai bien l’impression que…

Rita revenait. Ils se levèrent. Hubert déplaça la table, et la remit en place.

— Il paraît que Connie sera là cette nuit, annonça-t-elle.

François Bardeau ne se rasseyait pas.

— Vous allez m’excuser, dit-il, il faut que je file. Quelques préparatifs à faire pour recevoir Connie… Adieu, Poupée.

Il tourna lourdement sur lui-même et s’en alla.

— Quel type adorable, murmura Rita. C’est pour moi presque un grand frère.

— Pourquoi disiez-vous qu’il aurait dû épouser Lisa ?

— Il en est follement amoureux.

— Il le lui a dit ?

— Oui.

— Alors ?

— Il n’a jamais un sou devant lui et Lisa a des idées précises sur ce que le mariage doit lui apporter, je vous l’ai dit. D’autre part, elle l’aime bien, comme un frère, comme moi, sans plus.

— Il est malheureux ?

— Je crois qu’il tordrait le cou d’Aristide avec un grand plaisir.

— Il était très lié avec les Wei ?

— Très. Il allait au moins deux fois par semaine passer la soirée chez eux. Les mauvaises langues assuraient même qu’entre Anna et lui…

— Oui ?

— Sûrement pas. Il aimait bien le père de Lisa. Ils étaient très copains. Ils jouaient ensemble au ma-jong et Chou-Chen lui donnait quelquefois des informations de première main…

— Il vit seul ?

— Non, avec une Chinoise, une très jolie fille… Une ancienne taxi-girl, qu’il paie au mois et qui lui est très dévouée.

Elle regarda s’il restait quelque chose dans la théière et enchaîna d’un ton soucieux.

— Je suis inquiète au sujet de Lisa.

Hubert proposa :

— On pourrait essayer de la voir malgré Aristide.

Elle tourna son visage vers lui.

— Comment ça ? Vous voulez vous battre ?

— Non… Mais j’ai une idée. Quels sont vos rapports avec lui, habituellement ?

Elle exhala un long soupir.

— Ça dépend… Bien qu’il soit sûrement amoureux de Lisa, il essaie toujours de coucher avec moi et je suis obligée de me défendre…

— Il essaie… « vraiment » ?

— Oh ! Oui… Il m’a même dit qu’il y mettrait le temps nécessaire mais qu’il m’aurait un jour ou l’autre, que ce soit dans six mois ou dans trois ans.

— C’est un garçon obstiné… Où habitez-vous ? Loin de chez Lisa ?

— Dix minutes en voiture, une demi-heure en pédicab.

— Vous avez le téléphone ?

— Oui.

— Lisa a le téléphone ?

— Oui. La « J.G. White » l’installe automatiquement chez certains de ses collaborateurs, y compris les secrétaires de Direction comme Lisa et moi.

— Parfait. Voici ce que nous allons faire…


CHAPITRE IV

Ils étaient l’un contre l’autre, étroitement serrés dans la cabine téléphonique. Rita Sseuloung tenait le combiné à son oreille. Hubert avait pris l’écouteur auxiliaire.

La sonnerie d’appel vibrait obsédante.

— Il ne répondra pas… murmura Rita.

Au même instant, on décrocha à l’autre extrémité.

— Allô, j’écoute ! dit une voix masculine agacée.

— Allô ? Aristide ? questionna doucement Rita.

— Oui… Qui est-ce ?

— Rita… Lisa dort toujours ?

— Oui… Qu’est-ce que…

— Chut !… Ne criez pas comme ça, vous allez la réveiller… Aristide, écoutez-moi. Il faut que je vous parle au sujet de ce type qui m’accompagnait tout à l’heure. C’est très urgent et cela vous concerne directement…

Silence, puis ;

— Vous ne pouvez pas me dire tout de suite…

— Non. Venez chez moi. C’est très, très important…

— Venez plutôt ici, je vous guetterai par la fenêtre et je vous rejoindrai sous les arcades.

— Ce n’est pas possible. Je suis rentrée très fatiguée, je viens de prendre un bain et je suis en chemise de nuit… Je n’ai absolument pas le courage de me rhabiller et de faire encore une demi-heure de pédicab…

— Je ne peux pas quitter Lisa comme ça…

Hubert fit un geste tranchant de la main. Rita approuva d’un mouvement de tête et sa voix devint sèche pour reprendre :

— Eh bien, tant pis, n’en parlons plus. J’aurai fait mon possible… Bonsoir !

— Hé ! Ne coupez pas !… J’arrive. Dans dix minutes, je suis chez vous…

Elle sourit et ajouta :

— La clé sera sur la porte, vous me trouverez au lit. À tout de suite…

Elle raccrocha.

— Ouf ! fit-elle.

— J’aurais cru l’idée de vous trouver seule chez vous en chemise de nuit plus efficace, remarqua Hubert. Il doit avoir une raison sérieuse de rester là-bas…

Il ne se dépêchait pas de ressortir. Ce fut elle qui suggéra :

— Si nous quittions cet endroit un peu exigu ?

— Personnellement, répliqua Hubert en ouvrant la porte derrière lui, je trouvais cette exiguïté pleine de charme…

Elle rit gentiment. Ils gagnèrent le hall, reprirent leurs imperméables au vestiaire et sortirent sous l’abri des arcades pour rejoindre la jeep. La nuit était complètement tombée. Rita passa son bras sous celui d’Hubert.

— Vous permettez ?

— Tout ce que vous voudrez dans cet ordre d’idée, assura-t-il.

Lorsqu’ils furent dans la voiture, Hubert pria David Tao de lui passer le radiotéléphone. Il appela la « Western Enterprise ». Coleman était encore là.

— Ici, Tigre Bleu, annonça-t-il selon l’indicatif qu’on lui avait attribué. J’ai besoin d’un petit service…

— Allez-y…

— Un certain Aristide Loucas va se présenter dans quelques minutes à la porte d’un appartement situé au 136 Tcheng-Ting Road. Je voudrais qu’il soit interpellé et retenu deux heures ou trois pour un contrôle d’identité…

— O.K. !… Qui occupe l’appartement ?

— Il est vide pour l’instant. Le locataire est à côté de moi…

— O.K. !… C’est tout ?

— C’est tout pour l’instant. Merci. À bientôt.

Hubert repassa l’écouteur à David Tao, qui le raccrocha puis coupa le contact.

— Nous retournons où nous étions tout à l’heure, dit Hubert au chauffeur.

La jeep démarra. La faible lumière dispensée par les phares, occultés selon les règles de la défense passive, ne permettait pas d’y voir à plus de cinq ou six pas et les essuie-glaces ne suffisaient plus à écarter le torrent d’eau qui noyait le pare-brise. David Tao conduisait néanmoins assez vite et avec une grande sûreté apparente.

Rita Sseuloung se tenait dans un coin. Hubert eut l’impression qu’elle s’était reprise.

— Vous avez froid ?

— Non, merci… Pourquoi voulez-vous parler ce soir à Lisa ?

C’était bien ça. Le coup du téléphone pour éloigner Loucas, cela relevait de la farce ; mais l’appel avec indicatif fait à Coleman et les dispositions prises pour retenir le Grec avaient un caractère délibérément officiel et Rita se demandait maintenant si elle ne prêtait pas la main à une entreprise susceptible de valoir des ennuis à son amie.

— J’espère qu’elle pourra me donner un renseignement utile pour retrouver son père. C’est tout…

— Elle ne l’avait pas vu depuis six mois, je vous l’ai dit.

— Il faut tout de même que je lui parle. On s’intéresse beaucoup en haut lieu à la disparition de Wei Chou-Chen…

— Vous êtes un officier de renseignement ?

— Quelque chose comme ça, oui…

— Je connais des gens de la « Western Enterprise »…

— Moi aussi…

Elle rit et se rapprocha de lui, de nouveau détendue. Il lui prit la main et en baisa la paume.

— Je suis très heureux de vous avoir rencontrée, Rita, assura-t-il.

Sincère, mais avec tout de même l’arrière-pensée que faire la cour à une femme et lui débiter des compliments est encore le meilleur moyen de faire oublier à cette femme les problèmes sérieux qui peuvent l’ennuyer.

Ils arrivèrent.

— Vous connaissez la voiture de Loucas ?

— Oui, une grosse Cadillac framboise, d’un mauvais goût parfait…

Hubert pria le chauffeur de rouler jusqu’au premier carrefour, puis de revenir au ralenti. Ils ne virent pas la voiture.

— Il est sûrement parti, dit la jeune femme. Quelle déception pour lui !

Elle pouffa. L’idée de la déconvenue du Grec espérant la trouver au lit sans défense et se faisant épingler à la porte l’emplissait visiblement de joie.

La voiture arrêtée, ils descendirent et pénétrèrent dans l’immeuble. Hubert aida Rita à grimper l’escalier. Cette fille lui plaisait vraiment et…

— Vous entendez ? s’inquiéta Rita.

Des éclats de voix, des cris, un vacarme de tous les diables… Hubert lâcha le bras de Rita et bondit. Cela venait bien de l’appartement de Lisa Wei. Hubert essaya d’ouvrir la porte. Elle était fermée de l’intérieur. Il prit du recul et se lança, épaule en avant. Au troisième essai, les vis de la serrure furent arrachées du bois rongé par les termites et le battant vola contre le mur du vestibule…

Hubert entra le premier, Rita sur ses talons. Il déboucha dans une pièce assez vaste, meublée en style chinois, avec un grand divan lit dans un angle. Le divan lit semblait avoir subi l’assaut d’un typhon. Une jeune femme était étendue en travers, sur le ventre, sanglotant éperdument. Sa chemise de nuit, son seul vêtement, était déchiré, la dénudant partiellement…

En moins d’une seconde, Hubert vit tout cela, plus les deux chaises et la table renversées.

— Lisa !

Rita l’avait bousculé et se jetait sur le lit. Elle prit Lisa dans ses bras.

— Ma chérie !… Qu’est-ce que tu as ?

Hubert regardait une porte ouverte sur la salle de bains. Une ombre avait bougé. Quelqu’un était là…

Hubert marcha sans bruit vers la porte ouverte. Mais, avant qu’il pût l’atteindre, un homme apparut, rajustant le nœud de sa cravate.

François Bardeau.

Interloqué, il attendait le Grec, Hubert s’étonna :

— Vous ?

Une longue estafilade barrait la joue droite du journaliste français qui respirait avec difficulté.

— Foutez-moi la paix ! grommela-t-il.

Il voulut passer. Mais Hubert le saisit à l’épaule.

— Un instant, mon vieux ! Cette histoire demande une explication.

— Foutez-moi la paix, répéta Bardeau en l’écartant avec son bras.

Hubert lui barra le chemin vers la sortie.

— Ce serait trop facile…

Le journaliste voulut le frapper. Mais il était lourd et manquait d’entraînement. Hubert esquiva sans difficulté, saisit le poignet droit de son adversaire avec sa main gauche et le tira en position de déséquilibre, cependant que son bras droit s’élevait pour prendre de l’élan…

Sa main droite, doigts tendus, pouce replié sur la paume, s’abattit comme un couperet sur le défaut de l’épaule de Bardeau qui hurla de douleur avant de s’effondrer sur les genoux.

Hubert avait rompu.

— Maintenant, expliquez-vous. Ou bien vous allez recevoir la plus belle correction de votre vie.

Lisa Wei s’était redressée, dans les bras de Rita. Elle tenait, sur sa poitrine, les morceaux déchirés de sa chemise.

— Laissez-le, supplia-t-elle. Tout est de ma faute…

Hubert la regarda.

— Je veux savoir pourquoi il vous a attaquée.

— Cela est mon affaire, pas la vôtre. Je l’ai mis en colère, je l’ai poussé à bout, je l’ai griffé… Il a eu raison de me battre. Laissez-le partir…

Hubert hésitait. Mais cet incident imprévu ne lui semblait avoir qu’un lointain rapport avec l’affaire qui l’occupait. Et puis, il pourrait toujours facilement retrouver Bardeau si le besoin s’en faisait sentir.

— Foutez le camp ! dit-il.

Le journaliste quitta l’appartement sans mot dire, plié en deux et se tenant l’épaule. Rita se redressa et passa dans la salle de bains. Hubert regarda Lisa Wei qui, assise, essayait tant bien que mal de préserver sa pudeur avec ses mains. Lisa Wei était vraiment une splendide créature. Rita était belle, très belle, mais Lisa avait quelque chose de plus, un rayonnement, une chaleur, quelque chose d’inexplicable mais qui devait saisir chaque homme aux tripes…

— Je suis navré de vous rencontrer dans ces circonstances, dit-il d’une voix légèrement enrouée.

Rita revenait avec la robe de chambre.

— Mon ami le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, claironna-t-elle. Lisa Wei…

Hubert fut sensible à ce Mon ami. Elle avait dû se rendre compte de l’effet produit par Lisa sur lui et affirmait tout de suite ses droits d’antériorité.

— Tu ne m’as jamais parlé de lui, s’étonna Lisa en passant le vêtement que lui tendait Rita.

Rita Sseuloung rougit et lança un furtif coup d’œil vers Hubert qui ne put retenir un sourire. Puis, pour mieux dissimuler son trouble, Rita exigea :

— Maintenant, tu vas nous raconter ce qui s’est passé !

Lisa Wei se laissa retomber assise sur le lit, l’air accablé. Elle cacha son visage dans ses mains.

— Toujours la même chose, répondit-elle. Tu sais qu’il ne peut pas souffrir Aristide… Il m’a dit sur lui des choses tellement… tellement ignobles que… que j’ai perdu mon sang-froid. Je voulais lui arracher les yeux. Il s’est défendu… C’est tout.

Hubert eut l’impression qu’elle mentait. Quelque chose de forcé dans l’intonation dénonçait l’invention laborieuse. Son regard croisa celui de Rita Sseuloung et il comprit qu’elle éprouvait un doute identique.

— Quelles choses ignobles vous a-t-il dites sur votre fiancé ? questionna-t-il.

Elle répliqua, farouche :

— Je préférerais mourir plutôt que les répéter. Rita Sseuloung intervint, faussement enjouée :

— Je vais préparer du thé. Excusez-moi…

Elle disparut. Hubert prit une des chaises renversées, la remit sur ses pieds et s’assit dessus à califourchon.

— Nous sommes déjà venus un peu avant cinq heures, enchaîna-t-il. Votre fiancé nous a dit que vous aviez pris un somnifère et que vous dormiez…

Elle baissa les yeux, embarrassée.

— Il essayait de préserver ma tranquillité. Il pensait que j’avais besoin de repos après la cérémonie de cet après-midi.

— C’est un souci qui l’honore. Pourquoi vous a-t-il quittée ?

— Il a reçu un coup de téléphone de son bureau. Une affaire importante et urgente…

Là, elle était sincère. Il n’avait pas jugé utile de lui dire qu’il se rendait chez Rita Sseuloung.

— Il doit revenir ?

— Il m’a dit de ne pas l’attendre ce soir.

Eh ! Aristide Loucas avait dû se faire des idées sur ce qui se passerait après l’entretien réclamé par Rita.

— Êtes-vous vraiment très affectée par le drame qui vient de vous frapper ?

Elle s’appuya sur ses bras tendus en arrière. Ses seins magnifiques tendirent la soie de sa robe de chambre. Elle fixa Hubert, droit dans les yeux.

— Non. Je regrette si cela vous choque…

— Cela ne me choque pas. L’amour ou l’affection ne sont pas des sentiments qui se commandent. Que pensez-vous de toute cette histoire ?

— Je pense que cela devait arriver. Ma mère a récolté ce qu’elle a semé. Je crois qu’un mariage entre deux personnes de race, de formation et de religion différentes n’est pas viable…

— J’ai entendu dire qu’ils étaient heureux.

— C’est faux. Cela ne pouvait pas être possible. Ma mère était très courageuse et savait porter ses responsabilités…

— À votre avis, que s’est-il passé ?

— Mon père était bourré de complexes. C’était un hypernerveux… Il l’a tuée au cours d’une scène, puis il s’est sauvé.

Une porte claqua violemment dans la maison qui trembla sur ses bases. La pluie battait avec force les volets fermés. Hubert resta impassible. Que pouvait bien savoir Lisa de ce qui était arrivé chez ses parents ? Que sa mère avait été tuée de deux balles de revolver, que la maison avait brûlé et que son père avait disparu ? Rien de plus, sûrement. Sa conception n’en restait pas moins surprenante.

— Désirez-vous que votre père soit retrouvé ?

Elle se pencha en avant, les yeux flambants de haine :

— Si je savais où il se trouve, je le téléphonerais tout de suite à la police !

— Ce sera plus simple de me le dire, à moi.

Elle resta pensive un instant, puis demanda :

— C’est parce qu’il a travaillé à des ouvrages stratégiques ? C’est pour ça ?

— Oui, nous n’aimerions pas qu’il parle à tort et à travers de… certaines choses.

Elle hocha la tête d’un air entendu.

— Je comprends, assura-t-elle.

— Je suis content de savoir que nous pouvons compter sur votre collaboration, puisque notre but est le même, si nos raisons diffèrent… J’aimerais savoir quels gens fréquentait votre père en dehors de son travail.

Elle replia ses jambes sous elle. Sa robe de chambre s’ouvrit dans le mouvement, découvrant une de ses longues cuisses. Elle ramena le tissu, sans se hâter.

— Je crois qu’il voyait beaucoup François Bardeau. Il faudrait lui poser la question.

— Après ce qui vient de se passer, je ne pense pas que Bardeau puisse se montrer très coopératif.

Elle s’étonna :

— Pourquoi ?

Elle resta un moment silencieuse, puis lâcha :

— Mon père avait une maîtresse… Une Chinoise… Elle s’appelle Tsui Suet Fun et elle habite dans la vieille ville…

Il se fit épeler le nom et l’inscrivit dans son carnet. Rita Sseuloung revenait avec le plateau du thé. Il y eut un instant de silence, puis Lisa Wei dit d’un ton enjoué, regardant Hubert avec malice :

— La prochaine fois que tu te feras un ami aussi sympathique, chérie, tu me feras le plaisir de me l’amener tout de suite.

Rita ne répondit pas, feignant d’être absorbée par le service du thé. Lisa Wei insista :

— Colonel, depuis combien de temps connaissez-vous mon amie ?

Hubert se mit à rire.

— Depuis toujours. Je l’ai tenue sur mes genoux quand elle était toute petite…

— Et depuis, colonel ?… Je veux dire : la prenez vous sur vos genoux encore quelquefois ?

— Lisa ! protesta l’intéressée en rougissant.

— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, répondit Hubert. Mais je n’ose plus. Je suis très timide, savez-vous ?

Lisa Wei secoua négativement sa jolie tête.

— Je ne crois pas que vous soyez timide, colonel. Vous avez une façon de regarder les femmes qui ne trompe pas…

Sa voix changea et elle ajouta en le fixant avec une sorte de défi :

— Vous avez eu une façon de me regarder quand vous êtes entré et que j’étais… si peu vêtue. Beaucoup d’hommes auraient détourné les yeux…

— Lisa ! Tu dépasses la mesure !

Rita Sseuloung semblait réellement fâchée. Hubert s’amusait. Il demanda, comme s’ils avaient été seuls dans la pièce, Lisa Wei et lui.

— Avez-vous aimé ça ?… Je veux dire : avez-vous aimé la façon dont je vous ai regardée en entrant… alors que vous étiez si peu vêtue ?

Elle soutint son regard. Rita Sseuloung s’était redressée, pâle, et les observait.

— Avez-vous aimé ça ? insista Hubert.

— Oui, avoua Lisa. Je crois que j’ai aimé ça.


CHAPITRE V

Rita sseuloung n’était plus là. Hubert alla jusqu’au vestibule et entendit le martèlement rapide des talons de la jeune femme dans l’escalier. Il revint dans le studio.

— Elle est partie. Qu’est-ce qu’il lui a pris ?

Lisa Wei se mit à rire.

— Elle est amoureuse de vous, tiens !… Jalousie.

Hubert sourit.

— Ça m’étonnerait. Cela fait à peine trois heures que nous nous connaissons.

Elle fut surprise, mais ne fit aucun commentaire. Après un silence de quelques secondes, elle remarqua simplement :

— Nous nous connaissons, vous et moi, depuis beaucoup moins longtemps et…

— Et ?

Elle roula à plat ventre sur le lit et lui tourna le dos.

— Rien !… Vous savez, Rita se calmera. Elle est seulement jalouse de moi… Et puis, je crois qu’elle aimerait bien me prendre Aristide. Elle le provoque, elle s’arrange pour se trouver seule avec lui… Je ne peux pas tout vous dire. Enfin…, elle se dit mon amie.

Hubert alla s’asseoir au bord du lit, tout près de la jeune femme.

— Vous avez tort de venir là, dit-elle.

— Pourquoi ?

Elle tourna son visage dans le berceau de ses bras repliés et le regarda par en dessous. Une flamme provocante brillait au fond de ses prunelles sombres. Hubert pensa qu’elle en mettait trop et que ce jeu de la séduction ne pouvait être absolument désintéressé. Il fut encore davantage sur ses gardes, mais décida de mettre un peu d’huile sur le feu.

— Vous parliez de votre fiancé… Il ne vous a pas quittée pour aller à son bureau.

Elle fronça les sourcils.

— Qu’en savez-vous ?

— C’est Rita qui lui a téléphoné, sur ma demande, pour lui donner rendez-vous chez elle…

Elle pâlit. Un léger tremblement agita le coin de sa bouche.

— Sur votre demande ? pourquoi ?

— Je voulais vous voir seule et il me fallait bien trouver un moyen d’éloigner ce type qui ne voulait pas nous laisser entrer.

Elle se redressa tout contre lui, assise.

— Elle est partie le rejoindre. Elle a fait semblant de se fâcher pour aller le rejoindre ! Je m’en doutais ! Ils couchent ensemble et depuis longtemps, sûrement ! Oh ! C’est affreux ! C’est trop affreux !

Elle jeta ses bras autour du cou d’Hubert et se mit à sangloter. Il était en porte à faux et ils tombèrent tous deux en arrière, elle se collant étroitement à lui et gémissant à fendre l’âme.

Hubert avait connu dans sa vie des situations plus déplaisantes. Il passa son bras droit sous la tête de la jeune femme et fit semblant de vouloir la consoler.

— Rita m’avait dit que vous n’aimiez pas Loucas, que vous l’épousiez seulement pour sa situation… Si elle en est convaincue, elle n’a évidemment pas de scrupules !

Elle cessa un instant de sangloter.

— Je me vengerai !

Il lui caressa le visage, tendrement.

— Je lui arracherai les yeux !

Il comprit qu’elle parlait de Rita, mais feignit de se méprendre.

— Vous feriez mieux de lui rendre la monnaie de sa pièce. Vous trouverez sans peine des volontaires pour cocufier M. Loucas. Je m’inscris même en tête, si vous le voulez bien…

Elle retint son souffle. Il vit ses yeux se rapetisser. L’idée faisait rapidement son chemin. D’autant plus rapidement que l’étroit contact de ce beau corps de femme n’avait pas laissé Hubert insensible et qu’elle ne pouvait plus ignorer qu’il était prêt, fin prêt à lui rendre le service en question.

— J’ai chaud ! souffla-t-elle en le repoussant.

Il crut qu’elle allait se dérober et le regretta, autant pour le plaisir que pour le travail, car les femmes livrent souvent leur esprit en même temps que leur corps et il espérait d’elle d’autres renseignements…

Elle s’assit, fit glisser sa robe de chambre sur ses épaules, sortit l’un après l’autre ses bras des manches, à nouveau simplement « vêtue » de sa chemise en lambeaux, puis revint contre Hubert.

— Je suis très malheureuse, murmura-t-elle. Consolez-moi…

Elle ferma les yeux et attendit, bouche entrouverte, lèvres humides. Et il entreprit aussitôt de la consoler…

Ils étaient si occupés l’un de l’autre qu’ils n’entendirent pas, quelques minutes plus tard, des pas résonner dans le vestibule. De par sa position, Lisa Wei était la mieux placée pour voir entrer quelqu’un. Elle vit Aristide Loucas, cria et rejeta Hubert avec une grande violence. Puis, elle se leva, rabattant les lambeaux de sa chemise, que les jeux de l’amour avaient relevée jusqu’à son cou, et tint ses bras écartés, ses mains ouvertes, pour mieux montrer l’état de son léger vêtement :

— Il s’est jeté sur moi, hurla-t-elle. Il m’a violée !… Regarde !… Je me suis défendue, mais il était le plus fort !

Aristide Loucas était aussi pâle qu’un mort. Il marcha vers la jeune femme et la gifla avec une telle brutalité qu’elle perdit l’équilibre et tomba sur le tapis qui couvrait le carrelage. Hubert avait eu le temps de se reprendre. À nouveau présentable, il fit face :

— Je comprends, monsieur, que vous soyez fâché…

Loucas sortit un automatique de sous son aisselle gauche et dit, d’une voix méconnaissable.

— Je vais vous tuer.

Il appuya en même temps sur la détente, ce qui prouvait sa réelle détermination. Mais il était si bouleversé qu’il avait oublié de repousser le cran de sûreté. Ce simple oubli, tout à fait compréhensible étant donné les circonstances, donna le temps de grâce nécessaire à Hubert…

Il plongea, saisit l’adversaire à la taille. Ils tombèrent ensemble. Hubert attrapa le poignet armé du Grec, qui lâcha son arme pour essayer de s’accrocher au lit. Lisa Wei reçut un coup de pied qui ne lui était pas destiné, hurla et se dépêcha de s’éloigner en roulant sur elle-même.

La bagarre fut d’abord extrêmement confuse. Hubert reçut un coup de coude en pleine figure qui lui fit voir trente-six chandelles. Puis, Loucas essaya de lui crever les yeux avec ses doigts en fourchette. Lorsque Hubert voulut lever les jambes afin de les utiliser en contrepoids pour un renversement qui s’imposait, il ne put le faire, une de ses chaussures étant coincée sous le lit. Il dut encaisser deux ou trois manchettes qui lui firent très mal et il commençait à éprouver des inquiétudes sur l’issue de la lutte quand il vit Lisa approcher, tenant par le goulot une bouteille de whisky.

Il ne douta pas un instant que ce cadeau ne fût bien pour lui. Lisa lui avait suffisamment donné quelques instants plus tôt la preuve de son sens aigu de l’opportunité. Il saisit le Grec par les oreilles et porta simplement la tête de celui-ci au devant du coup qui s’abattait.

Loucas avait son compte. Hubert le déposa doucement près de lui, puis se releva en souplesse. Lisa Wei restait figée, la bouteille à bout de bras, l’air stupide. Hubert la désarma, puis la prit aux épaules et dit :

— Merci, ma chérie… Vous avez été merveilleuse !

Alors, Lisa Wei fit une nouvelle reconversion et se jeta sur la poitrine d’Hubert avec des sanglots secs dans la voix.

— Oh ! Mon chéri… J’ai eu si peur pour vous ! Il aurait pu vous tuer… Quand je pense qu’il aurait pu vous tuer !

« Quelle merveilleuse comédienne ! » pensa Hubert en la baisant au creux du cou. Elle le repoussa de ses mains sur la poitrine.

— Maintenant, partez… Il ne faut pas qu’il vous trouve ici en se réveillant. Je vous en prie…

— Cela m’embête de vous laisser seule avec lui.

— Je me débrouillerai, soyez sans crainte.

Il n’en doutait pas. Elle était de taille à se sortir à son avantage de n’importe quelle situation. Il lui conseilla cependant :

— Cachez tout de même l’automatique, on ne sait jamais.

Elle le prit et le lança sous le lit. Puis, elle saisit Hubert par le bras et l’entraîna jusqu’à la porte.

— Filez vite… Téléphonez-moi demain matin, au bureau.

— Merci pour tout ! dit-il en se lançant dans l’escalier.

Il se mit à rire. Peu de temps lui avait été nécessaire pour créer un climat explosif et il espérait bien que le couvercle de la chaudière allait commencer à danser. Il rejoignit la jeep et monta près de David Tao.

— Avez-vous vu sortir miss Sseuloung ? demanda-t-il.

Le jeune Chinois lança le moteur et répondit :

— Oui… Jeu pour le chat, tourment pour le rat.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— C’est un proverbe chinois, monsieur. Où allons-nous ?

Hubert sortit son carnet et lui montra l’adresse de la maîtresse de Wei Chou-Chen, que lui avait donnée Lisa.

— Là !

— Je vois.

La jeep démarra, battue par la pluie que le vent poussait en longues rafales sur la chaussée.


CHAPITRE VI

Taipeh se compose de trois quartiers très différents. La vieille ville, que les Américains appellent la ville chinoise, c’est le quartier de Wan Hua. Vient ensuite la ville moderne, ou Cheng Neu. Enfin le quartier commercial : Tao Ting.

Mais la vieille ville a ceci de particulier qu’elle ne ressemble guère à une agglomération chinoise traditionnelle. Plusieurs décennies de domination chinoise traditionnelle. Plusieurs décennies de domination japonaise ont laissé des traces dans l’architecture, dans le mode de vie et même dans le langage. Wan Hua est autant japonaise que chinoise.

David Tao semblait connaître l’endroit comme le fond de sa poche. Malgré la visibilité presque nulle, il ne s’arrêta qu’une fois pour aller se renseigner dans un restaurant cantonais aux lumières soigneusement occultées selon les obligations de la défense passive. Il n’y avait pourtant guère de chances que des avions communistes pussent trouver Taipeh par un temps pareil, ni même qu’ils se risquent à décoller.

David Tao revint avec le renseignement qui manquait, c’est-à-dire le numéro de la maison habitée par Tsui Suet Fun dans la rue indiquée par Lisa Wei.

C’était une maison japonaise, aux murs de papier huilé et de bambou tressé montés sur des cadres coulissants, posée au milieu d’un petit jardin. Il n’y avait pas de clôture sur la rue. Hubert dit au chauffeur d’aller se ranger plus loin et de ne pas bouger. Puis il descendit, releva le col de son imperméable, enfonça son chapeau sur son crâne et affronta le déluge.

Il frappa à la porte et appela :

— Miss Tsui !… Miss Tsui !

Le fracas de la pluie sur le toit ne pouvait lui permettre d’entendre si quelqu’un bougeait à l’intérieur. Mais un des panneaux de papier huilé devint soudain lumineux. Une ombre se déplaça de l’autre côté. La porte glissa. Une femme apparut, vêtue d’un kimono de soie brochée mauve et or. Ses cheveux noirs défaits pendaient sur ses épaules et dans son dos. Elle avait l’air effrayé.

— Êtes-vous miss Tsui ? demanda Hubert.

— Oui, minauda-t-elle. Je suis Tsui Suet Fun.

— Vous parlez anglais ?

— Oui, un peu…

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath. Je suis un officier américain.

— Ihagadeska (9) ? demanda-t-elle machinalement en japonais.

— Très bien, merci. Puis-je entrer ?

Elle manifesta un grand embarras, puis invita Hubert à la suivre dans une cuisine exiguë située derrière la maison.

— Attendez un peu, s’il vous plaît.

Elle tira le panneau qui servait de porte, laissant Hubert dans l’obscurité. Il sortit sa lampe de poche et l’alluma. La femme parlait à côté, employant sa langue maternelle. Elle s’énervait et le ton montait. Puis, la voix d’un homme, d’un Chinois, se fit entendre. L’homme n’était pas content. Pas besoin de comprendre ce qu’il disait pour en être certain. Suet Fun reprit la parole et l’initiative. Elle criait plus fort que l’homme et sur un ton désagréablement aigu. Hubert pensa que personne n’était capable de supporter l’assaut de cette voix-là…

Effectivement, l’homme battit en retraite. Mais Hubert eut l’impression qu’il s’habillait et se demanda s’il n’avait pas troublé un tendre tête-à-tête.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis Suet Fun reparut, souriante, la voix redevenue douce.

— Excusez-moi, dit-elle. Voulez-vous venir ?

Elle le conduisit dans une pièce de belles dimensions, pratiquement vide à la mode japonaise. Un nécessaire à thé se trouvait sur une table basse, à côté d’une lampe à pétrole allumée. Des tatamis couvraient le plancher. Un duvet de l’armée U.S. était étendu dans un angle, formant couchette.

Suet Fun s’assit sur les tatamis, les pieds repliés sous elle, à la japonaise. Hubert en fit autant. Elle entreprit de préparer le thé. Ses gestes étaient lents et gracieux. La lumière incertaine de la lampe à pétrole creusait des ombres mobiles sur son joli visage aux yeux bridés.

— Qui vous a donné l’adresse de Suet Fun ? questionna-t-elle.

— Une amie, répliqua Hubert sans se compromettre.

File essaya de deviner.

— Mui Chun ?… Laï Wah ?… Man Man ?

Hubert secouait négativement la tête. Elle sourit et parut se désintéresser de la question. Puis elle annonça, avec du défi dans la voix :

— C’est deux dollars U.S. !

Hubert resta impassible. Ainsi, Tsui Suet Fun était une prostituée. Il l’avait dérangée en compagnie d’un client, mais ce n’était qu’un client chinois, qui ne pouvait sans doute payer qu’en dollars taïwanais. Elle n’avait pas hésité à le jeter dehors…

Hubert sortit deux dollars de sa poche et les posa sur la table. La jeune femme les fit prestement disparaître sous le plateau du thé, puis questionna d’un ton plein de soumission :

— Voulez-vous que j’enlève mon peignoir pour servir le thé ?

Un de ses clients américains avait dû lui demander cela et elle devait croire que tous les fils de l’Oncle Sam aimaient se faire servir le thé par une belle Chinoise nue.

— Je n’y vois pas d’inconvénients, répondit Hubert, mais je ne suis pas venu pour ça…

Elle dut penser qu’elle avait mal entendu et répéta :

— Vous n’êtes pas venu pour ça ?

Parfaitement incrédule.

— Non, dit gentiment Hubert. Je vous trouve très jolie et très désirable, mais ce n’est pas pour ça que je suis ici…

Elle resta silencieuse, un peu inquiète.

— Je voudrais que vous me parliez de Wei Chou-Chen, reprit-il.

La tasse qu’elle venait de saisir lui échappa des doigts et se brisa en tombant sur un coin de la table. Elle détourna la tête, mais Hubert avait vu le sang se retirer de son visage.

— Vous le connaissiez bien, enchaîna-t-il.

Elle se leva, très agitée.

— Je ne sais pas. Je connais tout le monde…

Elle avait sans doute voulu dire « beaucoup de monde », mais son anglais appris au contact des « G.I’s » était très imparfait.

— Vous connaissiez particulièrement Wei Chou-Chen. Vous savez qu’il a été très malade, une étrange maladie qui lui a fait perdre ses cheveux… Je suis sûr que vous savez quelque chose et vous allez me dire ce que vous savez.

Il se leva lentement, avec la nonchalance et la souplesse d’un tigre. Elle se pencha vers la table, reprit les deux dollars sous le plateau à thé et les tendit à Hubert.

— Allez-vous-en.

Elle était mortellement effrayée et il ne pouvait y avoir à cela qu’une explication : elle était au courant de certaines choses et quelqu’un avait dû la menacer de terribles représailles si elle parlait.

Hubert pensa qu’il ne lui restait plus qu’un moyen : effrayer Tsui Suet Fun plus encore, jusqu’à lui faire oublier l’autre peur. Il prit les billets et les remit dans sa poche. Elle crut qu’il renonçait, qu’il allait partir et elle ferma les yeux de soulagement, exhalant un long soupir.

Alors, il la gifla. D’un côté, puis de l’autre. Avec une violence terrifiante. Elle aspira bruyamment de l’air, mais ne put crier, le souffle coupé par le saisissement. Il la saisit au revers de son kimono, l’attira et lui serra le cou dans sa main droite.

— Tu vas parler, ou bien je vais te tuer. Tu m’as compris ?

Elle était épouvantée, ses jambes cédaient sous elle et il était obligé de la soutenir. Il cria :

— Tu m’as compris ?

Elle battit des cils pour dire oui. Il reprit sourdement, mais prenant garde à parler lentement et distinctement :

— Tu as vu Wei Chou-Chen avant qu’il ne tombe malade. Il t’a parlé d’une affaire dangereuse qui devait lui rapporter beaucoup d’argent. Répète-moi ce qu’il t’a dit.

Elle secoua négativement la tête. Il desserra l’étreinte de sa main droite, afin que la jeune femme pût parler.

— Non, souffla-t-elle, il ne m’a rien dit.

— Alors, tu as entendu quelque chose.

Elle fit « oui » de la tête, étouffant un sanglot.

— Ici.

Nouvelle mimique affirmative.

— Il a donc rencontré quelqu’un ici.

— Oui…

— Un homme ?

Signe négatif.

— Une femme.

Signe négatif.

Il comprit tout de suite.

— Plusieurs hommes ?

— Oui…

— Combien ?

— Deux.

— De quoi ont-ils parlé ?… Raconte !

Le bruit caractéristique d’un panneau qui glissait les surprit en même temps. Hubert repoussa la Chinoise, sortit le « Colt Commander Super 38 » du holster d’épaule fixé sous sa veste et ordonna :

— Éteignez la lampe.

Sans attendre, il fonça. La porte d’entrée était entrouverte et il vit une silhouette qui s’enfuyait sous la pluie battante.

— Stop ! cria-t-il. Stop !

Il se lança sur les traces du fuyard qui remontait la rue à gauche. La jeep, avec David Tao, se trouvait à droite, un peu plus bas. Hubert donna toute sa puissance et s’aperçut qu’il gagnait rapidement du terrain. La distance diminuait : vingt mètres, quinze… dix… Encore un effort !

Il entendit le hurlement atroce de la femme et comprit aussitôt qu’il avait été joué. Le « lièvre », devant lui, démarrait soudain, sautait une clôture, disparaissait dans un chemin creux…

Hubert fit demi-tour et revint aussi vite qu’il le pût. Il savait déjà ce qui l’attendait. La porte était grande ouverte et Tsui Suet Fun gisait sur les tatamis, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre, baignant dans une mare de sang. Elle n’avait pas éteint la lampe à pétrole qui fumait légèrement.

Hubert se traita mentalement de tous les noms. Il s’était laissé manœuvrer comme un débutant. Jamais il n’aurait dû lâcher la jeune femme d’une semelle. Elle savait quelque chose et il l’aurait obligée à parler…

Il ressortit. La pluie et le vent ne désarmaient pas. Personne en vue. Les voisins de Tsui Suet Fun n’étaient pas curieux. Il y avait plusieurs maisons dans un rayon de cinquante mètres et quelqu’un avait bien dû entendre l’appel au secours lancé par la malheureuse…

Hubert regagna la jeep. David était là, impénétrable.

— Avez-vous vu quelqu’un s’enfuir par ici ? demanda Hubert.

— Je n’ai vu personne.

— Avez-vous entendu quelqu’un hurler ?

— Non.

— Vous dormiez ?

— Non… L’aveugle parle de ce qu’il entend, le sourd de ce qu’il voit. C’est un proverbe chinois.

Hubert ôta son chapeau trempé et le posa entre ses pieds. Il pria son compagnon de démarrer, d’aller faire demi-tour au premier carrefour, puis de revenir doucement tous feux éteints. Il le fit arrêter à la distance qui lui parut la meilleure pour observer l’accès de la maison de feu Tsui Suet Fun.

— Nous restons ici, dit-il.

David Tao coupa le contact et ils n’entendirent plus que le martèlement de la pluie sur le toit de tôle de la jeep que les rafales de vent faisaient osciller sur ses ressorts…

Il était onze heures et quelques minutes lorsqu’une voiture éclairée selon les normes de la défense passive arriva au ralenti, venant de la ville moderne. Elle s’arrêta de l’autre côté de la rue, à une centaine de mètres de la jeep, au-delà de la maison du crime…

Hubert remit son chapeau sur sa tête et ouvrit doucement la portière qu’il tint entrebâillée.

— Avez-vous besoin d’aide, monsieur ? demanda David Tao.

Sans savoir pourquoi, Hubert nourrissait une certaine réticence à l’égard du jeune Chinois. Il refusa.

— La seule chose que vous puissiez faire, c’est de rester à votre volant, prêt à démarrer en cas de coup dur.

— Avec vous ? questionna le jeune Chinois.

Une très, très légère pointe d’ironie dans la voix.

— Sûr !… Ne vous avisez pas de foutre le camp en me laissant là. Je n’aimerais pas ça…

— Je comprends, répliqua le chauffeur. Bien qu’un proverbe chinois affirme que le cavalier ne peut comprendre la fatigue du piéton.

— Foutez-moi la paix avec vos proverbes… Chut !

Une silhouette à peine distincte s’était immobilisée devant la maison de Tsui Suet Fun. Depuis un bon moment, le regard d’Hubert s’était adapté à l’obscurité et à la pluie. Il vit la silhouette traverser le jardinet, puis disparaître près de la maison. Il descendit, referma doucement la portière. Une rafale de pluie et de vent le gifla au visage. Il se courba en avant et traversa la chaussée.

Il approchait sans bruit, essayant de se fondre dans l’ombre des arbres qui se tordaient sous la tempête. Il fut bientôt près de la maison. La lampe brûlait toujours à l’intérieur et une silhouette gigantesque se découpait sur le mur de papier huilé. Hubert sortit son « Colt », repoussa d’un coup de pouce le cran de sûreté, s’assura qu’une balle se trouvait bien dans le canon…

Puis, il franchit le jardinet et entra dans la maison par la porte restée ouverte.

— Hands up ! Les mains en l’air !

L’homme qui se trouvait là et qui lui tournait le dos leva les bras. Il n’avait même pas sursauté.

— Ne bougez pas, dit encore Hubert.

Qui vint le palper rapidement afin de s’assurer qu’il n’était pas armé et qui le reconnut du même coup.

— Monsieur François Bardeau !

— Tiens ! fit le Français. Encore vous ?

Hubert recula de trois pas, remit la sûreté de son arme, puis l’arme dans son holster.

— Joli travail ! dit-il avec un mouvement de tête vers le corps égorgé de Tsui Suet Fun.

— C’est affreux, répliqua Bardeau. Qui a fait ça ?

— J’allais vous poser la question.

Le journaliste réagit avec brutalité. Il fit face.

— Dites donc, vous n’allez pas essayer de me coller ça sur le dos, hein ?

— Pourquoi pas ? riposta Hubert. À moins que vous n’ayez une bonne explication à fournir…

— Si vous m’avez suivi, vous devez savoir que je viens d’arriver.

— Je ne vous ai pas suivi. Je vous ai attendu…

— Attendu ? Comment pouviez-vous savoir que je viendrais ici ?

— Tsui Suet Fun a été assassinée alors qu’elle allait m’apprendre des choses intéressantes concernant la disparition de votre ami Wei Chou-Chen. Je n’ai pas vu l’assassin mais il a été obligé de fuir rapidement pour m’échapper. Je pensais qu’il reviendrait, pour une raison ou pour une autre, et j’ai attendu…

Hubert eut l’impression que Bardeau allait lui sauter dessus et il se tint prêt à recevoir l’assaut. Mais le journaliste parvint à se contenir, puis à se calmer.

— Écoutez, mon vieux, reprit-il, si nous essayions de discuter comme des gens sensés, hein ?

— Je ne demande pas mieux. Mais, avouez que je vous ai rencontré un peu souvent ce soir et pas souvent à votre avantage…

Bardeau haussa ses larges épaules.

— Je me mets à votre place… Vous voulez savoir pourquoi je suis venu ici ?

— J’y tiens beaucoup.

— Vous l’avez dit : Wei Chou-Chen était mon ami… et Anna Wei était aussi mon amie. Cette affaire m’intéresse donc au premier chef… Tsui Suet Fun était la maîtresse de Chou-Chen.

— C’était une prostituée, non ?

Le journaliste haussa de nouveau les épaules.

— En Chine, mon vieux, la notion de prostitution diffère sensiblement de la nôtre. Du point de vue parisien, par exemple, Suet Fun aurait été une demi-mondaine…

Hubert pensa qu’il se trompait. Suet Fun s’était conduite avec lui comme une vraie prostituée à deux dollars (U.S.) la passe. Il ne pouvait y avoir de doute, mais engager une polémique sur ce sujet était vraiment sans intérêt.

— Continuez…

Bardeau reprit :

— Wei Chou-Chen l’entretenait en partie, moyennant quoi il avait droit à certaines heures, certains jours…

— Anna ne lui suffisait pas ?

— Le Chinois est naturellement polygame. Et puis, une Blanche ne vaudra jamais une Jaune pour les yeux de l’amour. Croyez-en un connaisseur…

Hubert savait parfaitement à quoi s’en tenir, mais il se garda de tout commentaire.

— Je suis donc venu voir Suet Fun ce soir avec l’espoir qu’elle saurait où se trouve Chou-Chen. Je pensais que Chou-Chen aurait pu lui demander de l’aide.

— D’où veniez-vous quand vous êtes arrivé ici ?

— De chez moi.

— Quelqu’un peut en témoigner ?

— Ma petite amie.

— C’est une Chinoise ?

— Oui. Je suis « tatamisé », comme on dit ici. Et c’est bien agréable, croyez-moi.

— Elle vous est très dévouée ?

— Entièrement.

— Alors, elle dira que vous étiez là même si vous n’y étiez pas, pourvu que cela vous rende service. C’est un témoignage qui n’a donc aucune valeur…

— Touché ! admit le Français. Je suis un vrai con…

Ils restèrent silencieux un moment, à s’observer, comme des boxeurs entre deux rounds. Ils avaient complètement oublié le cadavre affreusement mutilé qui gisait à leurs pieds et l’odeur douceâtre du sang qui emplissait la pièce. Ce fut Bardeau qui reprit la parole :

— Puis-je savoir à quel service vous appartenez, mon colonel ?

— Non. Je peux simplement vous dire qu’il s’agit d’un service de sécurité.

— Je vois à peu près… Hum ! Pour qu’on ait chargé un officier supérieur de l’affaire, faut que ce soit important… Je me trompe ?

— Non. L’affaire Wei Chou-Chen intéresse la sécurité des U.S.A. et le maintien de la paix dans cette partie du monde. Et vous savez comme moi que Formose pourrait bien être le point de départ d’une nouvelle guerre mondiale si personne n’y prend garde.

Bardeau hocha sa grosse tête.

— Je le sais foutrement bien et je ne cesse pas de l’écrire depuis des années. Berlin, c’est une rigolade à côté. Ni les Russes ni les Américains ne veulent la guerre. Ici, les Nationalistes la veulent et on ignore les vraies intentions des gens de Pékin… Mais, dites-moi, si vous me racontez ça, c’est que vous ne me soupçonnez pas vraiment, hein ?

— Pourquoi ? Si vous êtes dans le coup, vous en savez plus long que moi. Si vous n’y êtes pas, vous pouvez peut-être m’aider.

— Si vous me racontiez de quoi il retourne, je pourrais voir ça.

— Cela m’est impossible. Je peux seulement vous dire que Wei Chou-Chen a mis le feu à un pétard qui risque de faire un sacré boucan s’il éclate et mon boulot consiste à retrouver ce pétard et à jeter de l’eau dessus avant que ça ne fasse boum.

Le journaliste écoutait intensément.

— Écoutez, mon vieux, reprit-il. Je ne suis pas né d’hier… Ça va bientôt faire trente ans que je bourlingue dans le coin et j’ai connu toutes les guerres asiatiques pendant ce temps… J’ai fait aussi partie d’une commission d’enquête à Hiroshima, aussitôt après la capitulation du Japon et j’ai vu là-bas des gens qui claquaient après avoir subi ce que Chou-Chen subissait depuis trois semaines… Je me trompe ?

Hubert restait impénétrable.

— Je ne sais pas, répliqua-t-il. Mais, si vous aviez remarqué ça, pourquoi ne pas avoir prévenu les autorités ?

Bardeau haussa les épaules et soupira.

— Ce n’est pas si simple que ça. D’abord, Chou-Chen ne voulait plus me voir et je ne connaissais son état qu’à travers Anna, qui était précise comme peut l’être une femme… Ensuite, mon métier est d’informer le public et non les autorités… Enfin, on ne vit pas depuis très longtemps dans ce foutu pays sans apprendre à fermer sa grande gueule… La police est trop efficace et j’ai vu fusiller trop de gens simplement soupçonnés d’intelligence avec l’ennemi. Je dis bien : simplement soupçonnés.

Il tira une cigarette de sa poche et prit la lampe à pétrole pour allumer la cigarette.

— Parlons peu, mais parlons bien… Je suis persuadé que Wei Chou-Chen a été exposé à des radiations atomiques mortelles. Je vous demande de me dire si cet accident lui est arrivé en service commandé ou non.

— Je ne peux pas vous répondre.

Bardeau soupira, agacé.

— Si c’est ma qualité de journaliste qui vous emmerde, reprit-il avec brutalité, je peux vous donner ma parole d’honneur de ne jamais répéter à qui que ce soit tout ce que vous m’interdirez de répéter.

— Je regrette, répliqua Hubert. Mais ce n’est pas possible, même comme ça…

Bardeau était devenu cramoisi. Il serra les poings et dit, très en colère :

— Alors, chacun pour soi et Dieu pour tous. Je me considère parfaitement libre d’envoyer à Paris un papier sur tout ce que je sais de l’histoire…

— La censure ne le laissera pas passer et vous ne réussirez qu’à vous attirer des ennuis. Cela dit, vous pouvez toujours essayer…

Bardeau lança rageusement dans un coin sa cigarette à demi consumée. Hubert eut envie d’aller la ramasser, puis se dit qu’avec cette incroyable humidité le feu ne risquait pas de prendre.

— Je n’ai pas de conseil à vous donner, enchaîna-t-il. Mais vous feriez mieux de m’aider sans chercher à comprendre… Dans six mois ou dans un an, on pourrait vous autoriser à publier l’histoire sous forme d’articles ou de bouquin…

— Je connais la chanson. On me l’a déjà entonnée. J’attends toujours…

— Voulez-vous m’aider, oui ou non ?

— Non, je n’ai pas envie de me fourrer dans une histoire où l’on égorge les gens aussi facilement. Ma tête ne plaît peut-être pas à tout le monde, mais j’y tiens. J’y tiens même beaucoup !

Il alluma une autre cigarette avec la lampe à pétrole qu’il reposa sans douceur.

— Bonsoir ! dit-il en marchant vers la porte. J’ai assez ri.

Hubert l’arrêta.

— Bardeau !

— Oui ?

— Vous allez m’obliger à employer des méthodes qui me répugnent…

— Sans blague ?

— J’ai les moyens de vous contraindre à m’aider.

— Si vous le croyez, rien ne vous empêche d’essayer. Salut ! Faites de beaux rêves !

Il partit et Hubert ne fit rien pour le retenir.

Pendant quelques instants, il n’y eut plus que le martèlement de la pluie sur le toit et la plainte des arbres malmenés par le vent. Puis, un bruit de portière violemment claquée et le grondement d’un moteur d’auto lancé sans ménagement. Hubert gagna la porte et regarda la vieille bagnole de marque américaine démarrer en trombe…

Il rejoignit alors la jeep. David Tao parut heureux de le revoir.

— J’ai eu peur en voyant l’autre ressortir le premier, dit-il. Un proverbe de chez nous recommande : « Quand tu montes sur le chameau, ne t’assieds pas derrière la selle. »

— Foutez-moi la paix avec vos proverbes. On rentre… Hôtel Taïwan.

— Bien, monsieur.

La voiture partit. Hubert décrocha le radiotéléphone et fit ce qu’il fallait pour établir le contact avec la « Western Enterprise ».

— « Tigre Bleu », appelle « Éléphanl Blanc »…

— « Éléphant Blanc » n’est pas là, répondit le correspondant. Mais il a laissé des instructions vous concernant. Dites-moi ce que vous désirez et ce sera fait… Je suis au courant de la précédente instruction.

— Eh bien, parlons-en ! Le type est revenu au bout d’une demi-heure et ça m’a mis dans une situation terrible. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il a simplement fait monter son chauffeur à sa place, un Grec lui aussi. Nos hommes l’ont embarqué sans chercher à vérifier immédiatement son identité. Quand ils se sont aperçus de la méprise, il était trop tard…

— Félicitations de ma part à vos gars et renvoyez-les aux cours du soir, hein ?

— Je n’y manquerai pas.

— Bon. Maintenant, écoutez bien. Il s’agit d’un certain François Bardeau, correspondant de presse français…

— Je connais…

— Alors, c’est parfait. Je veux que sa concubine soit arrêtée demain matin et mise au secret. En ce qui le concerne personnellement, je veux qu’on lui notifie un arrêté d’expulsion exécutable dans quinze jours seulement mais une obligation de pointage tous les jours, et qu’on lui retire sa carte de correspondant étranger. C’est tout.

— C’est déjà pas mal. Enfin… Vous pouvez compter sur nous. Ce sera fait demain matin à la première heure…

— J’y compte et cette fois ne vous trompez pas de bonhomme.

— Bonne nuit, Tigre Bleu.

— Bonne nuit, mon vieux.

Hubert raccrocha. David Tao dit :

— J’ai écouté les informations en vous attendant. Il paraît que « Connie » sera là demain soir…

— Et alors ?

Le jeune Chinois regarda Hubert avec étonnement, puis lança d’un ton faussement innocent :

— Ce n’est pas un proverbe chinois.


CHAPITRE VII

Hubert se réveilla le lendemain matin vers sept heures. La pluie tombait toujours avec la même obstination et il s’en dégageait toujours la même impression d’écrasement. Le vent s’était apaisé. La pause, avant le déchaînement terrifiant du typhon que l’on attendait en fin de journée.

Connie… Une fois de plus, Hubert se demanda pourquoi ses compatriotes baptisaient les typhons de noms féminins. Était-ce pour se venger de l’humiliante domination exercée par les femmes américaines sur leurs hommes ? Possible.

Il se fit monter un copieux petit déjeuner, prit une douche, et se prépara pour sortir. David Tao l’attendait en bas au volant de la jeep. Hubert utilisa le radiotéléphone pour que Coleman soit averti de son arrivée.

Il y avait du nouveau. Une standardiste de l’hôpital américain, ayant fortuitement appris la veille l’enterrement d’Anna Wei, s’était rappelée une communication téléphonique, reçue la nuit du drame et brusquement interrompue alors que la défunte venait de dire : « Je suis Anna Wei. Il s’agit de mon mari… » D’après le récit de la standardiste, qui avait aussitôt informé un officier du Maag, de ses amis, Anna Wei voulait être mise en communication avec le Dr Carson et insistait sur l’urgence de l’affaire. Or, le Dr Carson était un spécialiste des maladies provoquées par le rayonnement atomique. Il avait fait partie d’une mission sanitaire à Iroshima et de toutes les équipes médicales pour les explosions expérimentales de Bikini, d’Eniwetok et d’ailleurs. Il avait ensuite professé sur ce sujet à l’université de Californie. Il était venu à Formose pour des raisons personnelles, à la suite d’un drame familial qui l’avait profondément marqué…

— Je pense que vous serez d’accord avec moi sur la conclusion à tirer de cette information, dit Coleman. Wei Chou-Chen devait être l’objet de menaces faites par ses complices, qui préféraient le laisser mourir plutôt que de voir l’affaire mise à jour. Mais, lorsque les souffrances intolérables de la fin sont arrivées, Wei Chou-Chen a été pris de panique…

— À moins qu’Anna Wei n’ait pris elle-même l’initiative d’appeler Carson, suggéra Hubert.

— C’est possible. Toujours est-il que c’est sûrement cet appel qui a déclenché le drame. Les complices de Wei Chou-Chen avaient installé une table d’écoute sur la ligne téléphonique de celui-ci et ils ont coupé la communication avant qu’Anna n’en ait trop dit. Après quoi, ils ont décidé de passer à l’action, c’est-à-dire de tuer Anna pour l’empêcher de parler et d’enlever Wei Chou-Chen afin de le soustraire à tout examen.

— Cela me paraît évident. Mais, si nous savons maintenant comment le drame s’est produit, nous n’en savons pas davantage au sujet des protagonistes de ce drame.

Ils restèrent silencieux un moment. Puis Hubert demanda :

— Le nécessaire a été fait, pour Bardeau ?

— Oui. Vous pensez qu’il est mêlé à cette histoire ?

— Je n’en sais rien. Je sais seulement qu’il peut m’aider car il était l’ami des Wei.

— Bardeau est un brave type, vous auriez pu le lui demander gentiment…

— Bien sûr, mais notre prise de contact a été plutôt ratée. Malheureux concours de circonstances, j’imagine… Il s’est buté et je n’avais pas le choix des moyens pour l’obliger à collaborer… Je voudrais aussi un rapport complet sur lui, sur ses antécédents, sur sa façon de vivre, sur ses fréquentations… Même chose pour Aristide Loucas, pour Lisa Wei et pour Rita Sseuloung…

Coleman avait pris un crayon et notait sur un bloc.

— Nous allons essayer de vous donner ça le plus vite possible, promit-il.

— Vite et bien. Au fait, l’histoire Loucas ?

Coleman soupira.

— J’ai pris les sanctions qui s’imposaient. Loucas emploie un de ses cousins, George Papoutsidakis, comme chauffeur garde du corps. Papoutsidakis est une espèce de tête brûlée qui a combattu en Corée dans le régiment de l’O.N.U. Comme il n’avait pas envie de rentrer en Europe, pour beaucoup de raisons, il a écrit au cousin Loucas qui l’a fait venir ici… Hier soir, c’est Papoutsidakis qui est monté chez Rita Sseuloung.

Loucas devait se méfier. Les gars que j’avais envoyés ne connaissaient pas Loucas, et Papoutsidakis s’est bien gardé de leur dire qu’ils se trompaient… On l’a relâché deux heures après. J’ai essayé de vous prévenir quand nous nous sommes aperçus de l’erreur, mais il était trop tard…

— Un rapport aussi sur Papoudakis, conclut Hubert.

— Papoutsidakis, rectifia Coleman.

— Si vous voulez. Je voudrais maintenant appeler Bardeau…

— Il n’est plus chez lui. Il court de bureau en bureau pour essayer de faire libérer sa concubine. Mais vous pourrez sûrement le trouver au bar du « F.O.C.C. » vers midi. C’est un rite quasi sacré…

— Le « F.O.C.C. » ?

— « Friends Of China Club ».

— Évidemment. Bon !… Eh bien, je crois que je vais aller à la base de lancement de « Redstone », pour information.

Coleman fit la moue.

— Je ne crois pas que vous en tirerez quelque chose de plus. Vous avez lu le résultat de l’enquête dans le dossier…

— Je vais y aller quand même.

— Alors, je vais les prévenir de votre arrivée.

— Comme vous voudrez…

- : -

La base se trouvait creusée dans le flanc même de la montagne, face aux côtes invisibles du continent chinois. La route d’accès, accrochée sur un à-pic, comme une échelle de coupée sur la coque d’un navire, devait compter parmi les résultats de la « J.G. White ». Un poste de contrôle situé tout en bas assurait le filtrage impitoyable des visiteurs.

Hubert montra ses laissez-passer. L’officier commandant la garde était informé, mais David Tao ne fut pas autorisé à continuer. Hubert dut laisser ses papiers. On lui remit en échange un macaron numéroté qu’il dut accrocher au revers de son imperméable. Puis un « M.P. » monta près de lui dans la jeep, remplaçant David Tao au volant.

La pente était raide et la vitesse de toute façon limitée. Il leur fallut cinq minutes pour arriver en haut, sur une espèce de plate-forme défendue par le feu d’armes automatiques abritées dans des blockhaus de béton. Un officier de sécurité, coiffé d’un casque quadrillé noir et blanc, vint chercher Hubert.

Ils pénétrèrent à l’intérieur de la montagne par un sas, formé de deux portes blindées dont l’une ne pouvait s’ouvrir si l’autre n’était pas fermée. Nouveau poste de contrôle. Le nom d’Hubert, son état civil et le motif de sa visite furent inscrits sur un registre. Il laissa là son imperméable et son chapeau, conservant le macaron d’identification qu’il agrafa sur la poche de poitrine de sa veste.

L’officier de sécurité l’emmena ensuite par un couloir taillé dans le roc et muni d’une voie ferrée jusqu’à un ascenseur qui les descendit dans les profondeurs du sol. Le commandant, reconnaissable au casque blanc et rouge qu’il conservait à portée de main, attendait Hubert dans son bureau. L’officier de sécurité referma la porte.

— On m’a dit que vous veniez de Washington enquêter sur cette fameuse histoire, dit le commandant.

Hubert voulut bien admettre que « cette fameuse histoire » était celle de la disparition de la bombe.

— En effet, répliqua-t-il. On a l’air de considérer là-bas que cette fameuse histoire est importante.

— Elle l’est bougrement ! reconnut le commandant.

— Avez-vous lu le rapport que nous avons adressé à Coleman ? demanda l’officier de sécurité.

— Oui ; si j’ai bien compris vous rejetiez l’éventualité que la bombe ait pu être volée ici et vous laissiez entendre que la fusée avait pu vous être livrée vide, ou bien que le vol avait dû être commis pendant le transport entre Shung Shan (10) et ici, la livraison s’étant effectuée par avion.

— Certainement. C’est à vous de trouver. La fuite n’a pu se produire ici…

— De quand date la dernière livraison ?

— Trois mois. Nous sommes maintenant à stock complet…

— Alors, je regrette, mais la bombe a bien été volée ici…

Silence. L’attitude du commandant devenait hostile. Il savait évidemment ce qui l’attendait si la preuve était faite de ce que venait d’avancer Hubert…

Il s’enquit :

— Puis-je savoir ce qui vous autorise à dire cela…

— Non, répliqua Hubert. Pas pour l’instant.

— C’est extrêmement regrettable.

— Peut-être… Je voudrais voir le plan des installations de la base, en particulier de la chambre de stockage des fusées armées…

— C’est un document « Top secret ».

— Personne ne prétend le contraire.

Le commandant hésita deux ou trois secondes, puis ordonna à l’officier de sécurité :

— Allez chercher les plans.

Hubert et le commandant restèrent face à face.

— Vous devez connaître la date de réception de la fusée privée de sa bombe ? demanda Hubert.

— Sûr. Elle est arrivée dans le dernier lot, voici trois mois.

— Y avait-il encore des travaux ici, à cette époque ?

— Si vous voulez parler de travaux effectués par des gens de l’extérieur, non.

— La « J.G. White » n’avait plus de personnel ici ?

— Personne. Je peux vous l’affirmer…

L’officier de sécurité revenait avec les plans.

Hubert les prit et les déroula sur une table afin de les examiner soigneusement. Les officiers responsables de la base ayant refusé d’envisager que la bombe avait pu être volée dans leur domaine, leur enquête avait dû être des plus sommaires, sinon réduite à zéro.

L’accès sur le plan horizontal étant sévèrement gardé, Hubert prit d’abord une coupe verticale. De la chambre de stockage des fusées armées partait une cheminée d’aération, agrémentée de chicanes, qui devait déboucher dans la montagne au-dessus des installations enterrées. Il demanda quelles étaient les dimensions de cette cheminée.

— Deux mètres.

— Partout ?

— Oui.

— Qu’est-ce qui est figuré là ? Une échelle ?

— Oui, cette cheminée a été prévue comme issue de secours en cas d’accident grave. L’alerte doit déclencher la fermeture des portes blindées de la chambre de stockage, l’isolant du reste des installations, et si des membres du personnel se trouvent alors à l’intérieur de la chambre, ils doivent essayer de fuir par la cheminée. Les chicanes que vous voyez là et là sont en réalité des siphons qui seraient noyés automatiquement en pareil cas afin de couper la progression de l’atmosphère polluée, mais que des hommes peuvent franchir facilement…

— Je comprends… Bien entendu, l’orifice de sortie du puits, dans la montagne, est protégé contre toute incursion ?

Le commandant et l’officier de sécurité se regardèrent. Ils avaient compris où Hubert voulait en venir et le premier des deux crut bon de préciser :

— Emporter une bombe par ce chemin-là est absolument impossible.

— Nous verrons cela plus tard. J’aimerais que vous répondiez à…

— La cheminée d’aération débouche dans une casemate habitée en permanence par une garde de neuf hommes renouvelée chaque semaine. Les hommes se relèvent de trois heures en trois heures la nuit.

— Un seul homme de veille, la nuit ?

— Oui, c’est suffisant. La casemate est blindée et ils sont enfermés dedans, reliés par téléphone avec nous.

— Je voudrais avoir la liste des hommes qui ont pris la garde là-haut voici quatre semaines et qui sont redescendus voici trois semaines…

Le commandant grogna un vague acquiescement, décrocha un téléphone et demanda le document à un secrétaire.

— Je vous assure que vous faites fausse route, reprit-il en raccrochant. Une bombe ne passerait pas dans cette cheminée… Qu’en dites-vous ?

Il s’était adressé à l’officier de sécurité qui répliqua par une moue pleine de doute.

— C’est-à-dire qu’elle passerait, mais… en raison de son poids et des obstacles accumulés dans le conduit, ce serait une opération sûrement vouée à l’échec.

Un secrétaire entra avec le dossier demandé. Hubert fut satisfait de voir que les rapports de garde s’y trouvaient. Il les parcourut rapidement et trouva quelque chose qui l’intéressa vivement. Le chef de poste s’était plaint dans un de ses rapports journaliers qu’une dose anormale de « calmant »(11) ait été ajoutée dans leur nourriture ou dans leur boisson, ce qui avait provoqué quelques perturbations dans le service.

— Avez-vous tiré cette histoire au clair ? demanda-t-il au commandant.

Celui-ci haussa les épaules.

— Des histoires ! Les gars ont l’habitude de gueuler contre ça depuis que ça existe… C’est une excuse de tire-au-flanc. J’ai fermé les yeux pour n’avoir pas de sanctions à prendre, car je suppose qu’ils…

Il fronça les sourcils et pâlit, mais termina néanmoins d’une voix assourdie :

— … qu’ils ont dû tous s’endormir une nuit.

— Je voudrais parler seul à seul avec le chef de cette garde, dit Hubert.

— Seul à seul ?

— Oui. Vous connaissez les hommes. Il parlera plus librement devant moi si je lui assure que je m’en fous et qu’aucune sanction ne sera prise.

— Comme vous voudrez.

Il fit appeler le sous-officier, puis le laissa en tête à tête avec Hubert dans son propre bureau. Hubert sourit :

— Quel est votre nom ?

— Larry Lincoln. Aucun rapport, ni avec le président ni avec les automobiles…

C’était un type mince, de taille moyenne, avec un air rusé, assez sympathique tout de même.

— Je suis un officier de renseignement, Larry, et je viens de Washington…

— Vous avez bien de la chance, monsieur.

— Le pays ne vous plaît pas ?

— Nous sommes au secret, monsieur. Quasiment… Et cette bon Dieu de pluie nous rend dingues ! Quasiment…

— Voici quatre semaines, Larry, vous avez pris le commandement de la garde, là-haut, à la sortie de la cheminée d’aération de la chambre de stockage des fusées…

— Oui, monsieur.

— Dans un de vos rapports journaliers, vous avez protesté contre l’emploi abusif de calmants qui auraient été ajoutés à votre nourriture ou à votre boisson.

— Sûr ! Je me souviens très bien.

— Racontez-moi ce qui s’est passé exactement.

Larry. Cela m’intéresse, car des cas semblables ont déjà été signalés et nous nous demandons s’il n’y aurait pas là des essais de sabotage d’un ennemi éventuel.

Il marqua un léger temps d'arrêt, regarda fixement Larry Lincoln, puis ajouta :

— Bien entendu, Larry, je vous demande le secret le plus absolu sur cet entretien.

— Vous avez ma parole, monsieur.

— Alors, racontez-moi exactement ce qui s’est passé cette nuit-là. Racontez-moi tout, c’est très important. Même s’il y a eu des fautes involontaires commises par vous ou par vos hommes, il n’y aura pas de sanctions. Vous pouvez en être sûr. Prendre des sanctions serait injuste, d’abord, et attirerait ensuite l’attention sur quelque chose que nous désirons garder secret…

— Je comprends, monsieur… Eh bien, voilà… Il pleuvait déjà, je me souviens bien. Pas une pluie comme maintenant, du crachin. C’était l’époque du crachin… Ce soir-là, c’était Jimmy qui devait prendre la garde de neuf heures à minuit. Il l’a prise, mais il l’a gardée toute la nuit. Tous les autres gars, on roupillait tellement bien qu’on s’est pas réveillé avant le jour…

— Et comment a-t-il pris la chose, Jimmy ?

— Plutôt bien. C’est un râleur, mais assez chic type. C’était d’ailleurs lui qui nous faisait la tambouille. Il a essayé de réveiller le copain qui devait prendre sa relève, puis comme il y arrivait pas, il a laissé tomber. De toute façon, c’est un gars qui dort très peu la nuit…

— Jimmy ?

— Oui.

— Vous disiez que Jimmy était votre cuistot…

— Il l’était, monsieur.

— Avait-il mangé avec vous ce soir-là ?

— Non, monsieur. Bien sûr que non. Autrement, il aurait roupillé tout comme nous.

— Pourquoi n’avait-il pas dîné ce soir-là ?

— Il était pas bien. Il fait des fois des crises… L’estomac. Il aurait un ulcère que ça n’étonnerait personne. Ce soir-là, il avait rien pu avaler. C’est ce qui fait que le poste a tout de même été gardé cette nuit-là. Sans quoi !

Il rougit soudain d’indignation.

— C’est tout de même pas des trucs à employer dans une armée d’hommes libres, monsieur ! C’est un scandale !… Je vous le dis : j’ai écrit à la femme du patron de mon père, à Denver, pour la mettre au courant. Elle est présidente d’un tas de comités et elle pourra sûrement faire quelque chose. C’est une atteinte à la dignité de l’homme, monsieur… Et même que c’est pas bon pour la santé, ces trucs-là. On a connu des gars qui pouvaient plus du tout en rentrant chez eux, leur service terminé. Plus du tout ! Est-ce que c’est pas honteux ?

— Sûr, Larry… Personnellement, j’ai toujours été contre de pareils procédés. Un homme qui ne peut plus n’est plus un homme et nous n’avons rien à faire d’une armée d’eunuques.

Larry Lincoln s’épanouit.

— Je suis content de vous l’entendre dire, monsieur. Quasiment !

Hubert éprouvait quelque peine à garder son sérieux. Il toussota, puis reprit :

— Dites-moi, Larry… J’ai lu votre rapport. Il mentionnait seulement quelques perturbations dans le service de garde. Pourquoi n’avez-vous pas indiqué que huit hommes avaient dormi toute une nuit sans pouvoir être réveillés ?

Le sous-officier se gratta l’occiput et une lueur rusée éclaira ses prunelles.

— Ben, monsieur, en tant que chef de poste, j’étais bien ennuyé… Et je connais le commandant… C’est un brave type, qui cherche toujours à éviter les histoires… Alors, comme c’était trop risqué de passer ça sous silence, j’ai présenté la chose de façon qu’on puisse pas me reprocher de l’avoir étouffée, mais de façon aussi que le commandant soit tenté de laisser filer…

— Je vois, approuva Hubert. Vous êtes un petit malin, Larry.

Le sous-officier se rengorgea.

— Ça se dit, monsieur. Ça se dit…

— Eh bien, Larry, je suis très satisfait de notre entretien. Maintenant, je voudrais bavarder un peu avec votre cuistot, Jimmy… Vous devriez aller me le chercher. Il faut que l’on tire au clair cette histoire de calmant.

— J’y vais, monsieur. Il travaille en ce moment à l’entretien des rampes…

Le sous-officier sorti, Hubert se frotta les mains de satisfaction. Il avait trouvé une piste et c’était probablement la bonne. Il s’appuya des fesses au bureau du commandant et ferma les yeux pour mieux se concentrer. La moindre erreur dans sa façon d’aborder le problème avec Jimmy pouvait tout faire rater et il en résulterait une perte de temps considérable…

Cinq minutes s’écoulèrent. Le commandant, ni l’officier de sécurité, n’avaient donné signe de vie. Sans doute étaient-ils partis vers d’autres tâches. On frappa à la porte.

— Entrez ! cria Hubert.

Larry Lincoln ouvrit la porte et poussa devant lui un type trapu qui avait le crâne rasé, à la Yul Brynner.

— Voilà Jimmy, monsieur ! claironna le sous-officier. Je vous l’ai dit, c’est un bon type. Vous allez bien vous entendre aussi avec lui, monsieur.

— Merci, Larry.

Le sous-officier disparut en refermant la porte. Hubert regarda le nouveau venu qui ne semblait pas particulièrement ravi de se trouver là.

— Comment vous appelez-vous ?

— Jimmy Swipper, monsieur.

— C’est votre vrai nom (12) ?

— Sûr, monsieur. Le nom que m’a donné mon père.

— Larry vous a dit de quoi il s’agissait ?

Swipper baissa le nez.

— Heu… Non, monsieur.

— Je lui avais pourtant dit de vous mettre au courant pour gagner du temps.

Swipper releva la tête, mais regarda le mur à droite.

— C’est-à-dire que… Il m’en a tout de même touché deux mots.

— Parfait. Je vous écoute…

Swipper resta silencieux, l’air abruti.

— Alors ? Que s’est-il passé, cette nuit-là ?

— Ben, ils ont tous roupillé comme des marmottes. Sans doute qu’y avait trop de calmant quelque part…

— Ce n’est pas ça qui m’intéresse, Swipper. Il s’est passé autre chose, cette nuit-là, et c’est ça que je veux vous entendre raconter…

Swipper avait pâli. Un léger tremblement agitait sa lèvre supérieure où quelques gouttes de sueur avaient soudain perlé.

— Je… Je ne comprends pas, monsieur.

— Vous êtes bien resté éveillé toute la nuit, c’est bien ce que vous avez affirmé le lendemain matin ?

— Heu…

— Oui ou non ?

— C’est-à-dire que… Vous savez ce que c’est, monsieur… On dit des fois comme ça qu’on n’a pas fermé l’œil et c’est qu’une façon de parler.

Il cherchait une dérobade. Il avait senti le danger.

— Admettons que vous ayez un peu somnolé… Bon. Si plusieurs hommes venus de l’extérieur étaient entrés dans le poste, s’ils étaient descendus par la cheminée et qu’ils soient remontés avec quelque chose de très lourd : une bombe atomique tactique, par exemple, vous les auriez sûrement entendus, n’est ce pas ?

Le visage et le crâne rasé de Jimmy Swipper étaient devenus gris sale.

— Répondez ! cria Hubert.

Swipper sursauta, puis bégaya :

— Pe… personne aurait pu entrer, me… monsieur. La porte blindée est fer… fermée le soir et…

— Taisez-vous, reprit Hubert. Ne vous enfoncez pas… Je sais parfaitement que vous avez ouvert la porte et je sais aussi que c’est vous qui avez mis le somnifère dans la nourriture ou dans la boisson que vous avez préparées ce soir-là pour vos camarades.

Swipper recula de trois pas, hagard, les yeux fous.

— C’est faux !… Je ne comprends rien à vos histoires ! Vous n’avez pas le droit de m’accuser comme ça !

Hubert se détendit alors de façon visible et feignit d’éprouver une grande lassitude. Il passa la main sur son visage et reprit d’une voix assourdie par l’angoisse :

— Écoutez, Jimmy, c’est beaucoup plus grave que vous ne pensez. Wei Chou-Chen est mort après d’atroces souffrances, parce qu’il s’est trouvé exposé aux radiations atomiques. Il a souffert pendant trois semaines, d’abord de nausées et de diarrhées, puis il a perdu ses cheveux et des plaques rouges sont apparues sous sa peau, hémorragies sous-cutanées… Finalement, ses tripes partaient en morceaux et… On a dû vous faire des cours d’informations sur ce sujet, ici… Vous devez donc savoir ce que Wei Chou-Chen a pu endurer… Épouvantable.

Swipper tremblait. Il bredouilla :

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, monsieur.

— Ce qui est grave, reprit Hubert, c’est que d’autres ont pu être contaminés. Vous, par exemple, si vous avez donné un coup de main au transport. Wei Chou-Chen a été le plus touché parce que c’est lui qui a effectué le démontage en bas… Pour les autres, l’apparition des troubles peut être beaucoup plus lente. À Iroshima, des gens sont morts des mois, voire des années après l’explosion… En ce qui vous concerne, par exemple, vous souffrez normalement d’ennuis digestifs et vous n’avez pas de cheveux. Vous ne vous apercevrez donc de votre contamination qu’au stade suivant, c’est-à-dire quand il sera trop tard. À votre place, je regarderais tout de suite si je n’ai pas des plaques rouges sur les mains ou ailleurs…

Swipper eut alors un geste qui le trahit. Il regarda ses mains. Hubert enchaîna aussitôt :

— C’est bon, Swipper, je sais maintenant à quoi m’en tenir. Mais, comme vous pouvez m’être très utile, nous allons conclure un marché… Vous m’écoutez ?

Swipper se contenta d’un mouvement de tête affirmatif. Il avait la gorge trop serrée pour articuler un seul mot.

— Vous savez que la morale des services secrets est une morale qui s’inspire uniquement des circonstances. Vous savez que des gens compromis comme vous l’êtes sauvent couramment leur peau en se mettant au service de qui les a découverts. L’avantage pour vous est qu’en vous mettant à mon service, vous servez votre patrie et vous rachetez votre faute. Je vous donne donc ma parole que vous ne serez pas inquiété pour ce que vous avez fait si vous me permettez d’attraper les complices de Wei Chou-Chen et de retrouver la bombe. Ma parole, vous entendez, Swipper ?

Il se rendit compte que Swipper était surtout préoccupé de sa santé et ajouta :

— Bien entendu, je vous ferai examiner et soigner tout de suite par les médecins spécialistes. Il en est un fameux à l’hôpital américain, le Dr Carson…

Swipper hésitait encore. Hubert renchérit :

— D’autre part, personne ici ne sera au courant de ce qui s’est réellement passé. Je vais simplement demander au commandant que vous soyez mis à ma disposition sous prétexte que vous pouvez m’aider. L’affaire étant « Top secret », je n’ai pas d’explications à fournir. Et quand ce sera terminé, vous reviendrez ici auréolé de la gloire d’avoir participé à une mission spéciale. Nous sommes d’accord, Swipper ?

Swipper avala péniblement sa salive et murmura très bas :

— Nous sommes d’accord, monsieur. Mais je voudrais que vous me conduisiez tout de suite à l’hôpital…


CHAPITRE VIII

Le commandant et l’officier de sécurité étant revenus, Hubert avait fait passer Jimmy Swipper dans un bureau voisin. Les deux hommes semblaient à la fois accablés et très excités. Ce fut l’officier de sécurité qui parla en premier :

— Nous venons d’examiner la cheminée d’aération de la chambre de stockage des fusées. Nous espérions pouvoir vous donner la preuve de l’impossibilité de votre théorie…

Il s’interrompit pour avaler sa salive.

— Et alors ? s’enquit Hubert.

— Eh bien, je crois que… Nous croyons que vous avez deviné juste. Il reste un peu partout le long du conduit des traces fort visibles du transport d’un objet lourd et encombrant. Des éraflures, des écailles de peinture… On peut même affirmer que des palans ont été utilisés, accrochés à l’échelle à intervalles réguliers…

Hubert demeurait impassible.

— Vous m’aviez dit que la bombe n’aurait pu passer par là…

— D’après ce que nous avons pu déduire de certaines traces, un démontage assez poussé a été effectué. Les voleurs ont pris là un risque énorme…

Hubert réfléchissait. Il demanda ?

— Puis-je téléphoner ?

— Bien sûr.

Il appela la « Western Enterprise » et obtint la communication avec Coleman. Il se fit reconnaître, puis :

— Je voudrais savoir qui a dirigé pour le compte de la « J.G. White » la construction de la cheminée d’aération de la chambre de stockage des fusées à la base des « Redstone ». J’aimerais le savoir très vite, si possible. Je suis chez le commandant de la base. Merci…

Il raccrocha. Le commandant s’inquiéta :

— Croyez-vous que certains de mes hommes soient compromis ? Vous avez fait venir Jimmy Swipper pour l’interroger ?…

Hubert s’appuya des fesses au bureau.

— Il est dans le coup, mais je lui ai promis l’impunité pour le faire parler, sous réserve qu’il m’aide à retrouver le reste de la bande. Je vais vous demander de le mettre en congé dès maintenant et de me le confier… De toute façon, il est peut-être contaminé, et il doit être mis en observation.

— C’est incroyable !

— Il n’a été qu’un comparse, sans aucun doute. On a dû lui graisser la patte pour qu’il endorme ses copains cette nuit-là et qu’il ouvre la porte, c’est tout…

Le téléphone sonna. Coleman demandait Hubert :

— C’est l’ingénieur Wei Chou-Chen qui avait dirigé la construction de la cheminée d’aération de la chambre de stockage des fusées, annonça-t-il. C’est ça que vous vouliez ?

— Oui, ça commence à prendre forme. Merci… Dites-moi, je vais rentrer maintenant avec un mironton que je voudrais interroger tranquillement. Préparez-moi donc un bureau avec un magnétophone dissimulé. Je serai là dans une heure…

— Nous avons ça en magasin, répondit Coleman. Dans dix minutes si vous voulez.

— Merci. À tout à l’heure…

Il raccrocha.

— Je vais embarquer Swipper. Si vous voulez faire préparer les autorisations…

- : -

Hubert arrêta le magnétophone sur lequel il avait enregistré la confession de Jimmy Swipper avant de faire conduire celui-ci à l’hôpital. Coleman, debout près de la fenêtre, alluma une cigarette.

— C’est assez confus, remarqua-t-il.

— Le gars n’a pas les idées très claires, répliqua Hubert. Et il pète de frousse. En résumé, nous savons maintenant que Swipper a fait la connaissance de Wei Chou-Chen vers la fin des travaux de construction de la base des « Redstone ». Swipper avait été mis, avec quelques autres, à la disposition de Wei Chou-Chen qui se plaignait de n’avoir pas la main-d’œuvre nécessaire pour terminer dans les délais prévus. Il semble que des relations assez cordiales se soient établies entre les deux hommes dès ce moment-là. Je crois que Swipper a dû trafiquer avec Wei Chou-Chen. En tout cas, Swipper a pris l’habitude d’aller voir l’ingénieur et sa femme au moins une fois la semaine… J’ai vaguement l’impression que Swipper avait aussi un fort béguin pour Anna Wei. Bref !… Voici un mois, Wei Chou-Chen a proposé deux mille dollars U.S. à Swipper pour lui rendre le service que nous savons : endormir tous ses copains du poste de garde et ouvrir la porte à Wei et à quelques autres. Swipper prétend qu’il ne savait pas avant le jour « J » de quoi il s’agissait. Il pensait que l’ingénieur chinois et ses complices allaient simplement voler du matériel de valeur, mais pas une seconde l’idée qu’ils veuillent voler une bombe ne l’aurait effleuré. C’est vraisemblable…

— Je suis d’accord, approuva Coleman.

— En ce qui concerne la fameuse nuit, Wei et ses complices sont arrivés vers dix heures le soir dans un command-car de la « J.G. White ». Swipper leur a ouvert la porte. Ils étaient trois : Wei et deux autres Chinois que Swipper affirme ne pas connaître. Ils sont descendus par la cheminée, équipés de deux palans portatifs et d’une musette pleine d’outils. Ils ne sont remontés qu’un peu avant quatre heures du matin, épuisés. Swipper se faisait un mauvais sang du diable, croyant qu’ils s’étaient fait pincer en bas. Ils transportaient en effet une bombe atomique tactique qu’ils avaient retirée du cône d’une des fusées. Swipper a protesté, mais Wei lui a répliqué qu’il était trop tard. Finalement, Swipper leur a donné un coup de main pour porter la bombe jusqu’au command-car. C’est alors qu’il a vu que le command-car appartenait à la « J.G. White » et qu’un quatrième homme, il croit que c’était un Blanc, se trouvait au volant.

— Il n’en est pas certain.

— Il est certain qu’un quatrième homme était au volant dans la voiture. Il n’est pas absolument certain que c’était un Blanc, mais il estime sa certitude à soixante-quinze pour cent… Pour finir, le command-car et son chargement sont partis peu avant cinq heures. Swipper n’a jamais revu aucun des hommes, excepté Wei Chou-Chen qui a d’ailleurs fini par lui déclarer qu’il n’avait jamais eu l’intention de lui verser deux mille dollars et qu’il n’avait qu’à se plaindre aux autorités s’il n’était pas content. Swipper savait qu’il risquait le conseil de guerre et il s’est tu. Il avait assisté à l’apparition des premiers symptômes de la maladie de Wei et, des cours d’informations étant donnés au personnel de la base sur ce sujet, il avait compris que Wei était contaminé. Wei lui aurait d’ailleurs déclaré avoir commis une erreur en démontant la bombe et avoir failli tout faire sauter… C’est pourquoi il m’a cru tout de suite quand je lui ai laissé entendre qu’il pouvait être contaminé lui aussi. Il y pensait déjà depuis quinze jours et, à force d’y penser, il amplifiait évidemment ses ennuis chroniques d’estomac et ailleurs…

— Vous ne croyez pas qu’il soit malade ?

— Les autres l’auraient été aussi. Il a été le moins en contact avec la bombe. Wei a dû réellement commettre une erreur dans le démontage. Peut-être a-t-il ouvert par mégarde la coquille de protection… À ce sujet, il faudrait s’arranger pour savoir si des types, jaunes ou blancs, s’étant fait soigner récemment par des médecins privés ou dans des hôpitaux ne présentaient pas les symptômes que nous connaissons.

Coleman fit la grimace.

— Pour les hôpitaux, ce sera facile. Mais, pour les médecins privés…

— Il y a un moyen de leur présenter l’affaire… Risque de contamination, localisation nécessaire de la source de rayons dangereux, etc. L’intérêt général primant le particulier.

— Je vais m’en occuper tout de suite. Peut-on savoir comment vous allez utiliser Swipper ?

— Sûrement !… Je vais lui faire faire la chèvre. Je vais le lâcher en ville, les poches bourrées, avec mission de se saouler et de parler le plus possible, c’est-à-dire de se vanter d’avoir aidé des gars à faucher une bombe atomique, des gars qu’il connaît mais que personne ne soupçonne… L’histoire est si grosse que tout le monde va rigoler, sauf les intéressés si ça leur arrive aux oreilles.

Coleman approuva du chef.

— Vous faites protéger Swipper, évidemment.

— Pas trop. Il ne faut pas que ça se voie.

— Il risque sa peau.

— Je n’en doute pas. Je pourrais vous répondre que la peau de Swipper ne vaut pas cher et que je m’en fous… Ce n’est pas ça. Je pense simplement que chacun doit porter la responsabilité de ses actes et qu’il y a toujours une note à payer quelque part pour quelque chose… Swipper a pris des risques en aidant Wei Chou-Chen, il doit les assumer maintenant. Tant pis pour lui s’il y laisse sa peau. C’est ma façon de voir les choses.

— Parfait, approuva Coleman. Je vais donc le faire surveiller très discrètement, avec recommandation de n’intervenir qu’à la toute dernière minute et seulement avec la certitude d’épingler les agresseurs éventuels. Ça vous va ?

— Très bien. Il faut que je voie Bardeau. Où est-il ?

Coleman décrocha un téléphone, répéta la question posée par Hubert, écouta un moment ; puis raccrocha et dit :

— Il est en ce moment chez le spokeman (13), au palais du gouverneur. Voulez-vous qu’on vous l’amène ici ?

— Oui.

Coleman reprit le téléphone et donna les ordres nécessaires.

— Vous pouvez garder ce bureau, dit-il quand ce fut terminé. Je vous laisse… Nous avons des amis communs, Bardeau et moi, et je préfère ne pas le rencontrer pour l’instant…

- : -

François Bardeau arriva un quart d’heure plus tard. Il était pâle et semblait fatigué. Imperturbable, Hubert le fit entrer et lui offrit un siège. Le journaliste se laissa lourdement tomber dans le fauteuil, puis sortit un vaste mouchoir pour s’éponger le front.

— Vous avez tenu parole, hein ? grogna-t-il. Je suis dedans jusqu’au cou et personne ne veut m’aider.

— Je vous avais prévenu, répliqua Hubert d’un ton neutre. Et soyez certain que personne ne vous aidera…

Il y eut un silence. Au fond de lui-même, Hubert était embêté. Il trouvait Bardeau sympathique, mais il avait appris depuis longtemps à se méfier de ses sentiments. Un des premiers principes que l’on vous enseigne dans les écoles d’espionnage est qu’il ne faut jamais se fier à ses premières impressions, qu’elles soient de sympathie ou le contraire. Ne jamais rien prendre pour argent comptant…

Bardeau demanda, la rage au cœur :

— Que voulez-vous de moi ?

— Je vous l’ai dit : que vous m’aidiez dans l’affaire Wei Chou-Chen. Si vous acceptez, vôtre amie vous sera rendue ce soir. Et si vous me rendez les services que j’attends de vous, la mesure d’expulsion vous concernant sera rapportée et vous pourrez de nouveau exercer votre métier de journaliste, ici, tranquillement.

— Que Connie vous emporte, grogna Bardeau. J’accepte, mais contraint et forcé… Et à condition que vous me laissiez carte blanche.

— Vous avez tort de le prendre comme ça. Essayez plutôt de comprendre ma position…

— Je suis capable de tout comprendre, mon vieux. Et j’aurais probablement agi de la même façon à votre place. N’empêche que j’ai envie de vous casser la gueule.

Hubert sourit.

— Je vous offre bien volontiers un match à la loyale quand tout sera fini.

— Pas question. J’ai déjà essayé une fois… Vous êtes bien trop fort pour moi.

— Comme vous voudrez.

Bardeau s’épongea de nouveau le front.

— À propos de ça, j’ai peur que vous n’ayez pas compris ce qui s’est passé hier soir entre Lisa et moi… Je ne voudrais pas que vous me preniez pour un satyre, ni même pour un salaud.

— Lisa m’a expliqué, dit Hubert. Vous êtes amoureux d’elle, vous détestez Loucas et elle ne peut pas supporter vous entendre dire du mal de lui.

— Ce n’est pas tout à fait ça, mon vieux. Enfin, pour hier soir… Elle m’avait dit certaines choses, au sujet de ses parents, qui ne m’avaient pas plu. J’avais de l’amitié pour eux et ils ne méritaient pas la façon dont Lisa les traitait. Je lui ai dit qu’elle n’était qu’une petite garce, qu’elle devait au moins respecter la mort. Elle s’est fâchée tout rouge et m’a sauté dessus. Elle m’aurait arraché les yeux si je l’avais laissée faire… Je ne voulais pas la frapper, seulement l’immobiliser jusqu’à ce qu’elle se calme. Mais elle se tortillait comme une anguille et… et le tissu de sa chemise n’était pas très solide.

— Ne parlons plus de ça, rétorqua Hubert. Parlons de ce qui nous intéresse… Des types ont enlevé Wei Chou-chen après avoir tué sa femme et mis le feu à sa maison. Il est peu probable que Wei Chou-Chen soit encore vivant, mais le but est de retrouver les assassins. Pour vous aider, je veux vous dire que Wei Chou-Chen s’était trouvé mêlé à une affaire illégale, tout récemment, et que l’action menée contre sa femme et contre lui l’a sûrement été par ses complices… À ce propos, je vous avertis qu’un certain Jimmy Swipper va se balader dès ce soir en ville en menant un certain tapage…

— Swipper ?… Je l’ai vu une fois chez les Wei. Sale type ! J’avais dit à Wei de lui fermer sa porte. Mais la maison de Wei était toujours ouverte à tous. J’avais prévu qu’il lui arriverait un jour un mauvais tour à cause de ça.

— Essayez de vous rappeler… Lorsque vous avez vu Swipper chez Wei, n’y avait-il pas en même temps deux Chinois et un Blanc ?

Bardeau réfléchit, puis secoua négativement la tête.

— Non, il n’y avait que lui chez les Wei ce soir-là. Et il est parti peu de temps après mon arrivée… Un quart d’heure, peut-être.

— N’avez-vous pas eu l’impression qu’il faisait la cour à la femme ?

— Si. Il la dévorait des yeux et accumulait les plaisanteries grossières à double sens. Cela me l’avait rendu très antipathique…

— Tant mieux. Je voudrais que vous claironniez un peu partout que Swipper vous a demandé deux mille dollars en échange d’une histoire sensationnelle, mais que vous n’avez pas accepté car le type vous paraît être un fameux fumiste…

— Compris, mon vieux. Swipper va faire la chèvre et vous espérez que les autres viendront mordre dessus.

— Exactement.

— Swipper est d’accord ? Je l’ai peut-être mal jugé, mais il ne me semble pas être du bois dont on fait les héros…

Hubert eut un sourire féroce.

— Swipper n’a pas le choix. Il est obligé de faire ce que moi je veux qu’il fasse.

La bouche de Bardeau dessina un pli amer.

— Vous avez vraiment le chic pour obliger les gens à travailler pour vous, hein ?

— Dans mon métier, répliqua doucement Hubert, tous les coups sont permis. Celui qui l’ignore ne peut faire de vieux os…

— Je sais, approuva Bardeau. Je le sais bougrement bien…

— Résumons-nous, dit Hubert. Le problème est de retrouver deux Chinois et un Blanc, de nationalité inconnue, qui ont été les complices de Wei Chou-Chen dans une affaire illégale et qui l’ont fait disparaître après avoir tué sa femme, de crainte qu’il ne parle.

Bardeau eut un demi-sourire :

— Si j’ai bien compris, ils ont fait disparaître Wei Chou-Chen parce que même son cadavre aurait pu parler ?

— Vous êtes très intelligent, monsieur, répliqua Hubert sans se compromettre. Je vous souhaite bonne chasse. Rendez-vous ici demain matin à huit heures pour le rapport…

— Et si j’ai besoin de vous joindre de toute urgence ?

— Appelez ici, demandez Peter Coleman. Il saura toujours où je suis…

Bardeau s’enquit d’un ton faussement détaché :

— Coleman est dans le coup ?

— Non, pas précisément. Je m’en occupe seul. Mais il est obligé de m’apporter l’aide dont j’ai besoin.

Bardeau parut soulagé.

— Cela fait beaucoup d’obligés, remarqua-t-il.

— N’est-ce pas ?

Ils se regardèrent un instant, sans la moindre cordialité.

— Je peux m’en aller ? demanda Bardeau.

— Certainement… Amusez-vous bien.

— J’essaierai.

Le journaliste pivota sur ses talons et marcha vers la porte. Hubert pensa que l’entrevue s’était déroulée beaucoup mieux qu’il ne l’avait espéré…


CHAPITRE IX

Hubert dit à David Tao de l’attendre et descendit rapidement de la jeep pour gagner l’abri des arcades. La pluie tombait toujours, lancinante et drue, mais l’accalmie du vent persistait. S’il fallait en croire les communiqués de Radio-Taïpeh qui n’arrêtait pratiquement plus d’alerter la population et de prodiguer des conseils, le typhon s’abattrait sur l’île vers dix heures du soir. C’était, en fait, un nouveau retard. Connie s’amusait en route.

Il était cinq heures et les employés de la « J.G. White » quittaient leurs bureaux. Une armée de pédicabs soigneusement bâchés les attendait devant la porte, encombrant la chaussée et gênant la circulation.

Rita Sseuloung apparut en compagnie d’un jeune Américain, bien sanglé dans un imperméable de l’armée, qui parlait avec volubilité. Hubert attira l’attention de la jeune femme qui ne parut pas spécialement ravie de le voir.

— Bonsoir, dit-il.

Elle répondit sèchement d’un signe de tête et se disposait à passer sans s’arrêter. Hubert la saisit par le bras.

— Un instant, s’il vous plaît… Je voudrais vous parler.

La jeune femme s’immobilisa. Son joli visage exprimait un étonnement ironique.

— Lisa descend ?

— Lisa n’est pas venue travailler aujourd’hui, monsieur… Et je suppose que vous devez le savoir mieux que personne.

Hubert fronça les sourcils, intrigué.

— Pourquoi devrais-je le savoir mieux que personne ?

Rita Sseuloung dégagea son bras.

— Bonsoir.

Elle était visiblement furieuse. Hubert la rattrapa.

— Ah ! Non… Vous allez m’expliquer. Je n’ai pas revu Lisa depuis hier soir et…

Le jeune homme qui accompagnait Rita crut l’heure venue pour lui de jouer les héros. Il fit deux pas en avant, prit Hubert au revers de son imperméable et le tira vers lui pour lui parler sous le nez :

— Écoutez-moi bien, mon vieux, je vais vous dire une bonne chose…

À ce point de son discours, il s’étonna de constater que Hubert n’avait pas bougé d’un centimètre malgré la traction effectuée. La seconde suivante, il eut l’impression que le pouce de sa main droite, replié sur le col d’Hubert, était pris dans un étau d’acier, puis impitoyablement écrasé. Il cria et tomba sur les genoux, le visage brusquement inondé de sueur sous l’effet de la douleur. Hubert le lâcha.

— Présentez-moi donc ce jeune idiot, dit-il en souriant.

Stupéfaite, n’ayant probablement pas compris ce qui s’était passé, Rita Sseuloung articula machinalement :

— Ramsey Murdoch… Le colonel Hubert Bonisseur de la Bath…

Murdoch s’était relevé, grimaçant et massant son pouce meurtri. Hubert s’inclina brièvement :

— Enchanté de vous connaître, Ramsey.

Murdoch grogna quelque chose d’incompréhensible, puis tourna les talons et s’éloigna sous les arcades.

— Ce garçon-là n’a pas le sens de l’humour, remarqua Hubert.

Puis, il passa son bras sous celui de Rita Sseuloung et l’entraîna dans le sens opposé.

— Je vous répète que j’ai quitté Lisa hier soir peu après votre départ et que je ne l’ai pas revue depuis…

Il la sentait crispée. Elle riposta :

— Pourquoi mentez-vous ? Cela m’est absolument égal, je vous l’assure !

Il soupira.

— Écoutez-moi, Rita… Je vous en prie ! Croyez bien que je n’ai aucune raison de vous mentir. Soyez gentille et dites-moi ce que vous savez.

— Aristide m’a téléphoné ce matin au bureau. Il m’a tout raconté.

D’un ton patient, Hubert insista :

— Il vous a raconté quoi ?

— Qu’il vous avait surpris tous les deux en train de… en train de faire…

— En train de faire quoi ?

— De faire l’amour, na ! Ce n’est peut-être pas vrai ?

— Nous en reparlerons après. Que vous a-t-il encore raconté ?

Hubert resta impassible.

— Que Lisa lui avait dit que tout était fini entre eux et qu’elle partait avec vous… Qu’il vous avait effectivement vus partir ensemble une demi-heure plus tard.

— Il nous a vus partir comment ?

— En voiture, tiens !

— Dans quelle voiture ?

— Dans la vôtre, je suppose.

— Aristide est un fichu menteur.

— C’est vous qui le dites.

— Sûr !… En attendant, je voudrais bien savoir ce qu’est devenue Lisa. N’oublions pas ce qui est arrivé à sa mère.

La jeune femme s’immobilisa.

— Vous cherchez à me faire peur ?

— Oui. Je voudrais bien que vous compreniez enfin que votre amie est peut-être en danger. Il est absolument vrai que Loucas est revenu hier soir plus tôt que prévu. Le piège que nous avions tendu n’a pas fonctionné. Il a tout de suite deviné que j’étais à l’origine de l’affaire. Il a commencé par frapper Lisa, puis nous nous sommes battus. Lisa m’a supplié de le laisser tranquille et je suis parti, la laissant seule avec lui, après qu’elle m’eut assuré en faire son affaire…

Elle soupira longuement.

— Je voudrais vous croire. Je déteste Aristide et il a été si violent au téléphone, ce matin…

— Violent ?

— Dame, il m’en veut terriblement de m’être prêtée à votre machination. Il m’a même dit que, s’il me revoyait avec vous, les pires ennuis m’arriveraient…

Hubert décida :

— Allons chez Lisa.

Il entraîna la jeune femme vers la jeep. David Tao descendit avec son parapluie. Ils s’installèrent derrière. La voiture démarra.

— Et elle n’a donné aucun signe de vie de toute la journée ? Elle ne vous a pas téléphoné ?

— Quelqu’un a téléphoné de sa part à notre chef de service, vers dix heures ce matin.

— Qui ?

— Il ne s’est pas nommé. Il a dit que Lisa Wei ne pouvait venir aujourd’hui, ni probablement demain, qu’elle écrirait pour s’expliquer… Je… Je croyais que c’était vous.

— Tout ça me paraît très louche…

Ils ne parlèrent plus pendant un moment. Le chauffeur avait allumé les lanternes de la voiture et conduisait prudemment, gêné par les innombrables pédicabs qui roulaient à deux ou trois de front sur la chaussée couverte d’eau. Hubert était vraiment très inquiet. Il craignait que Loucas, sous l’effet de la colère, n’eût fait un mauvais parti à Lisa Wei. De toute façon, il était arrivé quelque chose de pas normal.

— Vous connaissez George Papadoukis ? demanda-t-il.

— Papoutsidakis ?… Le chauffeur d’Aristide ?

— Oui.

— Bien sûr…

— Qu’en pensez-vous ?

— C’est un garçon sympathique. À vrai dire, je n’ai jamais fait très attention à lui…

Ils arrivèrent, quittèrent la voiture et pénétrèrent dans l’immeuble. La porte de l’appartement, enfoncée la veille par Hubert, était simplement tirée. Il la poussa.

— Excusez-moi, Rita, je passe le premier…

Il entra lentement dans le studio, suivi de la jeune femme. Rien ne semblait avoir changé depuis la veille, excepté que Loucas et Lisa n’y étaient plus. Le lit n’avait pas été défait et le désordre était le même.

— Ne touchez à rien, recommanda Hubert.

Il examinait tout du regard, minutieusement.

Il passa dans la salle de bains, puis se rendit dans la cuisine.

— Voulez-vous chercher la chemise de nuit déchirée qu’elle avait sur elle et la robe de chambre, demanda-t-il. Je ne les vois nulle part.

Rita Sseuloung obéit. L’appartement était petit et elle en eut vite fait le tour.

— Je ne trouve pas…

— Vous devez connaître, j’imagine, toutes les toilettes de Lisa. Regardez laquelle manque, que nous sachions comment elle s’est habillée pour partir. Cela peut être très important.

La jeune femme ouvrit un placard penderie et fit ce que lui demandait Hubert. Elle annonça bientôt, d’une voix blanche :

— Il ne manque rien, même pas un imperméable…

— Ni une paire de chaussures ?

Elle vérifia rapidement.

— Ni une paire de chaussures.

— Conclusion : elle est partie en robe de chambre, avec sa chemise déchirée dessous.

— C’est impossible !

— Seconde conclusion : elle n’a pas quitté cet appartement de son plein gré…

Il vit le visage de Rita Sseuloung se creuser.

— J’ai peur, murmura-t-elle. Je sais maintenant qu’Aristide a menti… Il l’a peut-être tuée dans un accès de jalousie ?

— Ce n’est pas impossible…

D’un geste rapide, il lui intima de se taire. Quelqu’un montait l’escalier. Il éteignit, prit la jeune femme par la main et l’entraîna dans la cuisine. Ce pouvait être un autre locataire de la maison, mais mieux valait tout prévoir…

Il se félicita bientôt de son initiative. La porte de l’appartement pivotait en grinçant sur ses gonds à demi arrachés. Effrayée, Rita voulut se rapprocher d’Hubert qui la maintint à distance. Il pouvait d’une seconde à l’autre avoir besoin de ses mains pour tout autre chose…

La porte se refermait. Des pas lents se rapprochèrent, puis obliquèrent dans le studio… Un silence d’une dizaine de secondes. Hubert se déplaça sans bruit vers le couloir. Il y arrivait lorsqu’il entendit s’ouvrir la porte d’un placard.

Il continua son approche avec une prudence de Sioux. Le faisceau lumineux d’une lampe de poche bougeait dans le studio.

Plaqué au mur, Hubert tendit le cou et aperçut la silhouette d’un homme debout devant la penderie. Il retint son souffle, curieux de connaître la suite…

L’homme se baissa et prit en bas une valise qu’il ouvrit d’une main. Après quoi il mit dans cette valise, sans aucun ordre, deux paires de chaussures et deux robes… Il se disposait à décrocher un autre vêtement lorsque le bruit d’un objet tombant dans la cuisine lui donna l’alarme…

Il éteignit sa lampe. Hubert comprit qu’il devait agir vite s’il voulait s’assurer l’initiative. Il allongea le bras, trouva le commutateur à tâtons et fit jaillir la lumière…

L’inconnu était un Blanc, jeune, très brun, plutôt beau gosse. Il devait être dépourvu de nerfs, ou bien avoir l’habitude des situations de ce genre, car il ne paraissait pas le moins du monde ému.

— Bonsoir, dit Hubert en entrant. Si je ne me trompe, il s’agit d’un cambriolage ?

L’autre sourit.

— Vous vous trompez, répliqua-t-il sans se troubler. C’est Mlle Wei qui m’envoie…

Hubert sentit que Rita Sseuloung approchait derrière lui. La jeune femme s’exclama :

— George ! Qu’est-ce que vous faites là ?

— Tiens ! enchaîna Hubert. C’est vous, Papadoukis ?

— Papoutsidakis, rectifia l’autre. Si cela ne vous dérange pas.

Rita découvrit la valise à demi pleine et comprit immédiatement :

— Où est Lisa ?

Le Grec sourit, montrant une rangée de dents éblouissantes.

— Elle est chez ce type, cet Américain…

— Quel Américain ?

— Le colonel Hubert je-ne-sais-quoi…

— Sans blague ? s’étonna celui-ci.

— Oui, affirma l’autre. Je l’ai rencontrée tout à l’heure dans le hall du Taïwan et elle m’a dit : George, soyez gentil, allez me chercher quelques affaires à la maison, je n’ai rien à me mettre. Et, surtout, qu’Aristide n’en sache rien !

Il accentua son sourire et conclut :

— Vous savez, Rita, que j’ai toujours eu un faible pour Lisa… Tant pis si je me fais vider par Aristide.

La jeune femme et Hubert se taisant, il reprit en s’adressant à celui-ci :

— Vous êtes sans doute le chef de service de Lisa à la « J.G. White » ?

— Non, répondit Hubert. Je suis le colonel Hubert Bonisseur de la Bath…

Surpris, le Grec resta un moment sans réaction, puis parvint à grimacer un sourire.

— Ah ! fit-il. C’est drôle…

— Très drôle ! approuva Hubert.

Papoutsidakis regardait alternativement Hubert et Rita Sseuloung. Il était visible que son cerveau travaillait vite à la recherche d’un rétablissement. Hubert reprit :

— Maintenant, M. Papadoukis, vous allez nous dire où se trouve réellement Lisa Wei. Et vous allez nous le dire tout de suite et bien gentiment…

Le Grec se mit à sautiller sur place, avec un sourire fabriqué de toutes pièces.

— Eh bien, c’est très simple… Vous allez voir… Très, très simple… Aristide, mon cousin, a des raisons d’en vouloir à Rita, n’est-ce pas ?

Les deux autres restant de glace, il continua :

— Et il pense aussi que Rita exerce une très mauvaise influence sur Lisa et que… et que tous ses ennuis avec Lisa viennent de là…

— Merci ! lança la jeune femme d’un ton acide.

Le Grec s’excusa avec de grands gestes.

— C’est Aristide qui pense ça, pas moi… Faut pas confondre, hé !

— Où est Lisa ? insista Hubert que tous ces préliminaires commençaient à énerver.

— Eh bien, chez Aristide, naturellement. Ils vont se marier très vite…

— Nous voudrions la voir et lui parler.

Le Grec fit la grimace.

— Je ne sais pas si Aristide voudra… Je crains qu’il ne vous aime pas beaucoup l’un et l’autre…

Hubert reprit en articulant avec soin :

— Nous voulons la voir et lui parler.

L’autre secoua négativement la tête.

— Aristide ne voudra sûrement pas.

— Parfait, dit Hubert. Alors, nous allons de ce pas déposer une plainte à la police, accusant M. Loucas d’avoir enlevé Lisa Wei et de la séquestrer…

Le Grec se gratta pensivement le front. Il décida enfin :

— Écoutez… À cette heure-ci, Aristide est sûrement au bar du « F.O.C.C. ». Allons-y, vous lui parlerez vous-même…

— O.K. !

George Papoutsidakis se pencha vers la valise restée à ses pieds. Hubert l’arrêta.

— Laissez ça. Ne touchez à rien.

Le Grec le considéra un instant avec curiosité, puis se résigna.

— Comme vous voudrez…

— Passez le premier, ordonna Hubert, et je vous préviens que si vous essayez de nous fausser compagnie je vous tire dans les pattes.

— Allons ! Allons ! protesta l’autre. Vous ne feriez pas ça, colonel…

— Essayez et vous serez fixé.

Ils descendirent. Rita tira la porte derrière eux. Arrivé en bas, Papoutsidakis pointa son pouce vers la gauche :

— Ma voiture est par là. Nous nous retrouvons au « F.O.C.C. » ?

— Pas question, vous venez avec nous…

Le Grec fronça les sourcils et resta immobile quelques secondes.

— Ne m’obligez pas à devenir méchant, conseilla Hubert.

Papoutsidakis haussa les épaules puis les suivit jusqu’à la jeep. David Tao descendit avec son parapluie. Hubert lui demanda :

— Vous êtes armé ?

— Toujours, monsieur.

— Parfait. Vous avez vu dans quelle maison nous sommes entrés ?

— Oui…

— Au premier étage, il y a une porte à moitié défoncée. Vous la pousserez pour entrer et vous resterez dans l’appartement jusqu’à ce que je vienne vous rechercher. Consigne : empêcher tout le monde d’entrer et surtout d’emporter quoi que ce soit. Allez-y.

 

David Tao approuva d’un signe de tête, montra la jeep.

— Les clés sont au tableau.

— Merci.

Le chauffeur s’éloigna. Rita cria :

— Hube !

Papoutsidakis se sauvait sous les arcades, de toute la vitesse dont il était capable. Hubert se lança aussitôt sur ses traces. Le trottoir était encombré par de nombreux éventaires de marchands de fruits et par ces restaurants en plein air à cinq ou six places où l’on voit des cuisiniers chinois fabriquer des nouilles devant les clients.

Un vrai steeple-chase ! Hubert sautait des caisses, des tabourets, des tables et même des gens accroupis. Il gagnait du terrain. Puis, Papoutsidakis glissa sur un fruit pourri et tomba. Lorsqu’il repartit, son avance était réduite à moins de deux mètres. D’une détente prodigieuse, Hubert plongea comme au rugby et plaqua le fuyard aux jambes.

Le Grec, en tombant, heurta de la tête un pilier de pierre et s’assomma. Hubert n’eut plus qu’à le charger sur son épaule comme un paquet de linge sale et à le ramener vers la jeep.

Les Chinois qui avaient assisté à la scène regardaient mais ne disaient rien. Ils avaient appris depuis longtemps à ne pas se mêler des histoires des « nez longs ».

Rita Sseuloung attendait, le parapluie de David Tao à la main. Elle était pâle.

— Pourquoi s’est-il sauvé ?

— Il n’a sans doute pas la conscience tranquille…

— Mais il saigne !

Hubert le fit glisser sur la banquette arrière et vit que du sang coulait d’une blessure au front. Un rapide examen le rassura.

— Ce n’est pas grave.

Il prit le volant. La jeune femme replia le parapluie et monta près de lui. La voiture démarra.

— Il nous a sûrement menti, c’est pourquoi il a essayé de se sauver. Lisa n’est pas chez Aristide… Ils ont peut-être pensé que…

— Ne vous cassez pas la tête avant qu’il n’en soit temps, conseilla Hubert.

Elle se rapprocha de lui et lui caressa la main sur le volant :

— Vous me pardonnez d’avoir douté de vous ?

— Je ne sais pas, répondit-il. Vous avez été très loin.

Il plaisantait, mais elle ne le comprit pas.

— Que dois-je faire ?

— Être très, très gentille avec moi.

— Je le serai, Hube. C’est promis.

— Alors, vous êtes pardonnée.

Papoutsidakis bougea derrière. Hubert ralentit et surveilla le Grec dans le rétroviseur, prêt à toute éventualité.

— Hé ! s’exclama ce dernier. Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

— Vous avez glissé sur le trottoir et vous vous êtes cogné sur un pilier…

Papoutsidakis toucha son front puis regarda ses doigts pleins de sang.

— Ne vous affolez pas, dit Hubert. Ce n’est rien… Une simple égratignure.

Le Grec sortit son mouchoir et le tint pressé contre la blessure.

— Où allons-nous ?

— Voir Loucas. C’est vous qui nous l’avez proposé.

— Ah !

Il ne dit plus rien. De toute façon, ils arrivaient. Hubert rangea la jeep le plus près possible du club. Ils descendirent et Hubert prit le Grec par le bras afin de lui ôter toute envie de fuir de nouveau.

Ils virent la Cadillac framboise de Loucas à quelques mètres de l’entrée. Dans le hall, les boys les débarrassèrent de leurs imperméables et ils gagnèrent le bar, Hubert surveillant toujours étroitement son prisonnier.

Loucas les aperçut et vint vers eux. Le bar était à demi plein de gens qui discutaient avec animation de la prochaine arrivée de Connie. Loucas s’adressa en grec à Papoutsidakis, qui lui répondit avec volubilité dans la même langue. Hubert essaya d’intervenir :

— Parlez anglais, s’il vous plaît, que tout le monde comprenne.

— La ferme ! répliqua Loucas avec violence.

Hubert ne pouvait lui casser la figure dans ce lieu public. Il menaça tout de même :

— Encore un mot du même genre et je vous corrige devant tout le monde.

Loucas parlait de nouveau et toujours en grec. Papoutsidakis approuvait de la tête. Finalement, Loucas regarda Hubert et dit en anglais :

— Vous m’emmerdez, mais pour avoir la paix George va vous conduire chez moi afin que vous puissiez voir Lisa et lui parler. Ça va ?

Hubert commençait à trouver cette histoire un peu longuette, mais son instinct lui donnait à penser que Lisa Wei pouvait encore lui être utile. D’autre part, il ne croyait pas que l’opération « Swipper » pût donner des résultats avant plusieurs heures ; et, de toute façon, Swipper était surveillé par des hommes de la « Western Enterprise » qui veillaient au grain.

— Ça va, acquiesça-t-il.

Rita Sseuloung, crispée, ne put s’empêcher de questionner :

— Pourquoi m’avez-vous dit que Lisa était partie avec Hubert ?

Aristide Loucas la regarda. Ses yeux étaient froids et sans expression, comme des yeux de serpent.

— Est-ce tout ce que je vous ai dit, ce matin ?

Hubert se souvint de ce qu’elle lui avait raconté, des menaces proférées par le Grec… Il dit doucement :

— Prenez garde, Loucas… Si vous touchez ou si vous faites toucher un seul cheveu de Rita, vous aurez affaire à moi. N’essayez pas… Si vous en réchappiez, vous n’auriez pas trop de toute votre vie pour le regretter.

Loucas laissa échapper un ricanement déplaisant.

— Tu as entendu ça, George ?… Il se prend pour quelqu’un !

Hubert sourit.

— Ne commettez surtout pas l’erreur de me prendre pour un autre, Loucas.

Le Grec se mit soudain à rire de façon détendue.

— Nous nous disputons comme des gamins. Venez… Je vous offre un pichet.

— Une autre fois… Ce soir, nous sommes pressés. Nous allons maintenant chez vous voir Lisa.

Le visage de Loucas se crispa.

— Comme vous voudrez, riposta-t-il sèchement. Amusez-vous bien.

Il retourna vers le bar. Hubert poussa George Papoutsidakis vers le hall.

— Allons-y, jeune homme…

- : -

Aristide Loucas habitait en dehors de la ville une belle et grande propriété de style occidental, entièrement close de hauts murs que les tremblements de terre avaient plus ou moins malmenés. Deux molosses, trempés jusqu’aux os, étaient en liberté dans le parc à l’exubérante végétation. Ils se tinrent tranquilles dès qu’ils eurent reconnu Papoutsidakis et se contentèrent de suivre silencieusement la voiture jusque dans la cour, devant la maison.

Un domestique chinois vint ouvrir la porte et débarrassa les visiteurs de leurs imperméables dans le hall. Hubert se rendit parfaitement compte que l’homme l’avait discrètement palpé à la recherche d’une arme sous ses vêtements. Hubert ne voyait aucun inconvénient à ce que les occupants de la maison sachent qu’il portait un lourd automatique dans un holster d’épaule, sous son aisselle gauche. La crainte n’est-elle pas le commencement de la sagesse ?

Tout se passa ensuite le plus naturellement du monde. George Papoutsidakis pria le domestique d’avertir miss Lisa Wei que des amis l’attendaient au salon, puis guida Rita et Hubert vers ledit salon, vaste comme une salle de bal et luxueusement meublé d’antiquités chinoises.

Quelques minutes s’écoulèrent. Hubert commençait à trouver le temps long lorsque la porte se rouvrit…

Lisa Wei apparut, vêtue d’une robe de chambre en brocard noir et or trop grande pour elle. Elle était pâle et son regard était étrangement fixe. Elle resta près de la porte et demanda :

— Pourquoi venez-vous me relancer jusqu’ici ?

Sa voix était frémissante et basse. Rita Sseuloung en resta muette de saisissement.

— Nous étions inquiets à votre sujet, Lisa, répondit Hubert. Vous aviez disparu et aucun vêtement ne manquait chez vous… Nous voulions avoir l’assurance que vous étiez encore vivante.

Elle se mit à trembler, comme si une crise de nerfs la menaçait.

— Je vous prie de me laisser tranquille, dit-elle. Je vous prie de vous en aller. Vous vous êtes conduit de façon odieuse avec moi… Je vais épouser Aristide le plus vite possible et je ne veux plus vous voir, je ne veux plus voir Rita, je ne veux voir personne !

Hubert eut l’impression qu’elle allait éclater en sanglots. Rita Sseuloung retrouva l’usage de la parole pour s’exclamer :

— Lisa !… Tu es folle !

Lisa Wei regarda son amie d’enfance et répliqua, avec des larmes dans la voix et dans les yeux :

— Non, je ne suis pas folle… Je ne suis pas folle !… Tu ne comprends donc pas ?

Papoutsidakis intervint :

— Laissez-la. Vous avez vu qu’elle était vivante et ici de son plein gré… Allez-vous-en, maintenant.

Hubert examinait Lisa Wei avec beaucoup d’attention.

— Êtes-vous venue ici de votre plein gré, Lisa ?

— Je suis chez mon fiancé, non ?

— Avez-vous besoin de quelque chose ? J’habite au Taiwan. Si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi.

La porte grinça légèrement. Quelqu’un se tenait derrière, probablement le domestique qui avait été chercher Lisa Wei. La jeune femme sursauta, puis tourna les talons et partit. Rita Sseuloung cria :

— Lisa !

— Ça suffit ! trancha George Papoutsidakis. Maintenant, vous allez partir…

Hubert restait perplexe. L’attitude de Lisa Wei n’était pas normale, mais il pouvait y avoir à cela un tas de bonnes raisons. C’était une fille ambitieuse et qui ne s’embarrassait guère de scrupules. Elle devait tenir beaucoup à ce mariage qui représentait pour elle la réalisation de ses désirs matériels. Et après ce qui s’était passé la veille, Aristide Loucas avait dû poser ses conditions…

Hubert prit le bras de Rita et l’entraîna vers la sortie.

— Vous venez avec nous ? demanda-t-il au Grec.

— Non, je reste ici.

— Votre voiture ?…

— Ne vous occupez pas de ça.

— O.K. !

Ils reprirent leurs imperméables dans le hall, aidés par le domestique qui observait un mutisme total. Papoutsidakis les accompagna sur le perron, protégé par une verrière, afin de faire tenir les chiens tranquilles. Hubert et Rita coururent sous la pluie jusqu’à la jeep. Les portières refermées, Hubert se pencha pour scruter la façade de la maison.

Il lui sembla qu’une silhouette immobile se profilait derrière les rideaux d’une fenêtre au premier étage. Bouleversée, Rita murmura :

— Elle n’était pas dans son état normal. Ils l’ont droguée et quelqu’un était derrière la porte avec un revolver, sûrement !

— Vous avez trop d’imagination, répliqua Hubert. Elle a fait un choix… Un choix difficile, et c’est ce qui explique son attitude.

Il lança le moteur, mit en première, fit démarrer la voiture.

— Je voudrais vous croire…

Ils roulaient depuis quelques minutes en direction de la ville lorsque Rita reprit :

— Il faut que je vous remercie, Hube… Rien ne vous obligeait à vous faire mon champion en face d’Aristide.

Très occupé par la conduite de la voiture car la visibilité était à peu près nulle, Hubert laissa s’écouler quelques secondes avant de répondre :

— Un homme en a-t-il déjà tué un autre pour vos beaux yeux, Rita ?

— Non, répliqua-t-elle d’une voix étranglée. Et je n’ai pas envie que cela se produise.

— Je serais capable de le faire pour vous, assura-t-il.

Elle ne comprit pas qu’il plaisantait. Quelques secondes passèrent encore, pendant lesquelles le bruit lancinant des essuie-glaces lutta seul contre le martèlement de la pluie sur les tôles. Puis, Rita ordonna :

— Arrêtez-vous, Hube… Arrêtez-vous tout de suite.

Il obéit et la regarda. Il ne voyait d’elle que le contour de son visage et de ses cheveux et ses yeux clairs qui brillaient d’une étrange flamme. Elle le prit par le cou, approcha lentement son visage et fit se toucher leurs lèvres. Alors, il la serra contre lui et l’embrassa avec une violence qui la fit gémir de douleur et de plaisir.


CHAPITRE X

Ils dînaient ensemble dans un restaurant cantonais de Paoching Road. Muni d’un panier-repas, Davis Tao était resté dans la voiture car un message radio-téléphoné pouvait arriver à n’importe quel moment signalant que Swipper avait établi le « contact ». François Bardeau pouvait aussi se manifester…

Rita expliquait à Hubert qu’un des clients du restaurant, assis à une table voisine, était le plus connu des « bœufs jaunes » de Taipeh. Hubert ne savait pas ce qu’était un « bœuf jaune » ; il apprit que l’on appelait ainsi des jeunes gens spécialisés dans le commerce des places de cinéma. Ils se débrouillaient pour être les premiers à faire la queue, raflaient le plus de tickets possible et revendaient ensuite ces tickets avec un très confortable bénéfice. Le cinéma étant la principale distraction des Formosans, ce petit commerce marchait fort bien…

David Tao entra et vint droit à eux.

— Coleman vient d’appeler, annonça-t-il en s’asseyant.

— Parlez moins fort, recommanda Hubert. Les tables ont quelquefois des oreilles…

Le jeune Chinois baissa la voix.

— C’est Bardeau… Il a du nouveau… Retrouvé la trace de quelqu’un qu’il voudrait interroger en votre présence…

— Où est-il ?

— Il nous attend d’ici vingt minutes au point « K », sur la route du littoral.

— C’est loin ?

— M. Coleman m’a expliqué. Il nous faudra une demi-heure.

— Quelle distance ?

— Une demi-heure.

Inutile d’insister. Hubert savait bien que le mot PRÉCISION n’a aucun sens pour un esprit chinois. Les chefs de la « C.I.A. » en Asie le savaient bien aussi, qui parachutaient des agents chinois spécialement entraînés sur la Chine Populaire. Aucun des agents ayant réussi à revenir (fort rares) n’avait jamais été capable d’indiquer le nombre exact de Mig 17 basés sur tel ou tel aérodrome, non plus que l’effectif exact des troupes stationnées en un endroit déterminé…

— Si Bardeau nous attend dans vingt minutes, nous sommes déjà en retard…

— On arrivera, assura David Tao contre toute évidence.

Il ressortit. Hubert appela le garçon et demanda la note. Ils n’avaient pas fini de manger, mais il ne pouvait s’attarder davantage.

— Je suis désolé de vous quitter comme ça, dit-il, à Rita. Mais le travail commande. Trouverez-vous un pédicab pour vous ramener chez vous ? Je crains de n’avoir pas le temps…

Elle lui prit la main.

— Emmenez-moi, Hube… Je ne veux pas vous quitter.

Il fit une grimace de réprobation.

— Ce ne serait pas raisonnable. Nous risquons d’autre part d’être coincés par le typhon et… l’affaire peut ne pas être de tout repos.

— Je resterai dans la voiture avec le chauffeur. Je me ferai toute petite…

Il secoua négativement la tête, bien que déjà mi-convaincu. Elle emporta la décision par un dernier argument :

— J’ai peur de rester seule chez moi. J’ai peur d’Aristide…

Il se dit alors que le risque n’était pas grand de l’emmener et qu’elle pourrait même leur rendre des services en restant par exemple de garde dans la voiture au radiotéléphone, si Bardeau et lui avaient besoin de David Tao pour autre chose.

— O.K… Vous venez.

Elle effleura sa joue d’un rapide baiser. Il paya le montant de l’addition que le boy apportait. Ils reprirent leurs imperméables à la sortie et rejoignirent la jeep qui attendait devant la porte, moteur tournant…

Le chauffeur chinois démarra aussitôt et dit :

— M. Coleman vient de rappeler… M. Bardeau est dans sa voiture, une « Chevrolet » modèle 1950 de couleur beige. Nous n’aurons qu’à le suivre pour ne pas perdre de temps…

Il leur fallut quarante minutes pour atteindre le lieu de rendez-vous. Connie ne devait plus être très loin, car le vent avait fait une réapparition spectaculaire. La pluie fouettait la voiture presque à l’horizontale et de brusques et violentes rafales agissaient parfois comme de véritables coups de freins.

David Tao conduisait sur la seconde vitesse, à une allure qui ne dépassait jamais 30 kilomètres-heure et qui descendait souvent à celle d’un homme au pas.

La route, très sinueuse, suivait assez fidèlement la ligne du littoral. À un certain moment, ils avaient vu les feux d’un bateau en difficulté, à faible distance au large. La mer semblait déjà déchaînée et ce n’était qu’un prélude…

Le point « K » désignait le raccordement d’une route venant de l’intérieur à la route du littoral. C’était un embranchement en forme de « T ».

David Tao alluma le phare orientable placé sur le toit et le fit lentement pivoter au moyen d’une poignée située au-dessus de sa tête… À gauche s’élevait une sorte de temple, sans doute la sépulture de quelque notable chinois… Des cocotiers échevelés se tordaient sous les bourrasques…

— Il est là ! s’écria le jeune Chinois.

Hubert avait vu en même temps la « Chevrolet » beige en stationnement sur la route du littoral, au-delà du carrefour. David Tao fit fonctionner l’avertisseur trois fois de suite sur un rythme bref. Ils aperçurent, dans la lueur du phare mobile, un bras qui s’agitait à l’extérieur de la « Chevrolet », les invitant à suivre. Les feux arrière de la vieille conduite intérieure s’allumèrent.

Allez jusqu’à lui, ordonna Hubert.

Il s’en va !

La « Chevrolet » démarrait.

— Eh bien, suivez-le. C’est ce qui était convenu, non ?

— Oui.

— Éteignez ce phare, on va se faire tirer dessus…

David Tao obéit. Les troupes en position dans les ouvrages fortifiés de la côte ouest devaient être surtout occupées à s’abriter de la pluie et à se protéger contre le typhon qui allait s’abattre sur l’île d’un moment à l’autre ; mais les officiers avaient pu penser que ce temps épouvantable offrait des conditions presque idéales pour le débarquement de petits commandos de sabotage expédiés par les frères ennemis d’en face…

La voiture de Bardeau roulait vite, entre 40 et 50 kilomètres-heure. Hubert se dit qu’il devait connaître la route sur le bout du doigt. David Tao, courbé sur son volant, conduisait littéralement accroché du regard aux feux rouges de la « Chevrolet ».

— Il est fou ! gronda-t-il. On va se tuer !

Rita Sseuloung se tenait étroitement serrée contre Hubert qui commençait à s’inquiéter. Surpris par une courbe à droite plus accentuée qu’il ne l’avait cru, David Tao donna un coup de volant trop brusque et la jeep dérapa sur la chaussée détrempée, glissant de l’arrière vers la gauche…

— Braque à gauche ! hurla Hubert.

L’instant d’après, il compléta :

— Lâche tout ! Lève les pieds !

La voiture se redressa d’elle-même retenue par le seul frein moteur. Hubert se pencha en avant pour maintenir le véhicule sur la route.

— Arrête, ordonna-t-il.

Le jeune Chinois obéit. Ses mains tremblaient.

C’était un bon conducteur, mais qui ne savait pas se tirer d’un dérapage.

— Passe à droite, dit Hubert.

Qui prit sa place après avoir enjambé le siège avant.

— J’espère que cet idiot s’est aperçu que nous n’étions plus derrière lui…

Il repartit, espérant apercevoir les feux de la « Chevrolet » à la sortie du virage suivant. Mais, ils ne virent rien. Alors, abdiquant toute prudence, Hubert alluma le phare mobile du toit et enfonça l’accélérateur… Les virages se succédaient. Mais Hubert connaissait la technique. Il rétrogradait d’une vitesse juste avant la courbe, braquait un peu plus qu’il ne fallait en accélérant progressivement jusqu’à faire glisser la voiture. À la sortie, il contre-braquait puis lâchait le volant en levant le pied dès que la jeep était sur la bonne ligne. Il reprenait le volant, accélérait sur la ligne droite, revenait au rapport de vitesse supérieur… jusqu’au prochain virage où tout recommençait. Quelquefois, il était obligé d’utiliser le frein. Alors, il procédait par touches brèves et rapides, ne dépassant jamais la limite d’adhérence. Très basse, très stable, la jeep se prêtait admirablement à ce genre de conduite.

— Vous conduisez comme un Dieu ! remarqua Rita.

Mais il ne l’entendit pas. Les hurlements conjugués du moteur et du vent faisaient un vacarme d’enfer. Puis, presque aussitôt ce fut le drame, brutal, imprévisible…

La « Chevrolet » en travers de la route à la sortie d’un virage, à moins de dix mètres. Le temps d’un éclair, Hubert jugea la situation : à gauche, le rocher ; devant, la voiture ; à droite une haie d’arbustes…

La jeep était en dérapage. Hubert braqua un peu plus à gauche et enfonça complètement l’accélérateur. Il avait choisi la haie d’arbustes, avec l’espoir que rien de vraiment dur ne se trouvait caché derrière…

La jeep tourna sur elle-même comme une toupie et entra dans la haie par l’arrière, exactement comme l’avait voulu Hubert. Le choc fut amorti par les dossiers des sièges. Il y eut un vacarme terrible. Hubert avait lâché le volant afin que l’irréversibilité de la direction redressât d’elle-même les roues. Il avait aussi lâché l’accélérateur, sans toucher au frein. Sur un sol aussi détrempé, la seule chose à faire était de laisser au moteur en prise le travail d’arrêter la voiture.

Derrière, la jeune femme hurlait de terreur. David Tao s’était recroquevillé. À l’instant que Hubert pensait que tout allait bien finir, il sentit son estomac lui monter aux lèvres et comprit que la jeep tombait en chute libre, probablement vers la mer…

Il se cramponna au volant et hurla !

— Tenez-vous !

La chute lui parut interminable. Un cauchemar atroce… Puis, ce fut l’écrasement. Un formidable entonnoir d’eau s’élevait autour d’eux…

La voiture était tombée presque à plat, l’arrière en premier, et les sièges firent pour la seconde fois office d’amortisseur, dans les meilleures conditions…

Hubert ne perdit à aucun moment son sang-froid. Il savait depuis longtemps par expérience que dans les circonstances les plus dramatiques les plus grandes chances restent toujours offertes à qui conserve sa pleine lucidité. La jeep coulait rapidement. Le phare mobile, resté allumé, éclairait l’eau verte, agitée de mille remous, constellée de bulles d’air… La voiture touchait le fond, rebondissait, retombait sur ses quatre roues, inclinée à gauche.

David Tao essayait d’ouvrir la portière de son côté, sans comprendre que la poussée de l’eau était plus forte que lui. Rita ne hurlait plus, peut-être assommée, peut-être rendue muette par l’épouvante…

Hubert baissa la vitre, près de lui, afin de laisser l’eau entrer dans la jeep…


CHAPITRE XI

Jimmy Swipper, complètement ivre, se leva en titubant puis voulut entraîner sa compagne sur la piste du Black Cat.

— Tu es fou ! protesta la jeune femme. Tu ne tiens plus debout.

Elle le tira par la manche et cela suffit à le faire retomber sur la banquette. L’orchestre jouait un « blues » qu’accompagnait au micro, d’une jolie voix nasillarde, la « Sing Song Girl » maison.

— Fiche-moi la paix, Winnie ! gronda-t-il.

— Je ne veux pas que tu m’appelles Winnie (14) ! répliqua-t-elle. Mon nom est Dorothy… Dorothy Wong.

— J’m’en fous ! Si ça m’plaît, à moi, d’t’appeler Winnie, hein ? Du moment que j’paie, t’as qu’à la fermer. Compris ?

Le Black Cat était un de ces dancings pour Américains qui se sont montés un peu partout en Asie depuis la fin de la guerre et qui ne sont en fait que des machines à faire cracher le dollar. On n’y rencontre que des Américains, car les Asiatiques de bonne souche, et les Anglais, se croiraient déshonorés s’ils en franchissaient le seuil. Les taxi-girls qui travaillent dans ces boîtes ne font évidemment pas partie de l’élite de la profession. On les oblige à boire beaucoup et elles doivent supporter bien au-delà de ce qu’accepterait de supporter, par exemple, n’importe quelle putain de Hong-kong ou de Tokyo.

Malgré cela, Dorothy Wong décida qu’elle en avait assez de Jimmy Swipper et se leva.

— Je m’en vais, dit-elle. Essaie de trouver quelqu’un d’autre.

Un des boys chinois s’approcha :

— Et la note ?

La jeune femme fit claquer ses doigts de façon éloquente :

— Donne ton portefeuille. Yahoo (15) !

Jimmy Swipper se balançait sur place comme un ours.

— J’paierai pas si tu restes pas, grommela-t-il. Parole d’homme…

— Je vais chercher le patron, dit le boy en chinois.

La fille haussa les épaules.

— Laisse tomber. Je vais me laver les mains et je reviens…

Elle s’éloigna vers le fond de la salle et franchit une porte battante qui se referma toute seule avec un « clap !… clap ! » désagréable.

Dorothy Wong était vraiment lasse de toute cette vulgarité. Elle était presque décidée à tout lâcher pour s’engager dans l’armée. Elle avait soif d’ordre et de dignité, surtout de dignité…

Elle s’immobilisa devant le miroir du lavabo et tira sur sa robe chinoise fermée au cou par un col officier mais fendue haut sur la cuisse des deux côtés. Quelqu’un entra, un homme, un Chinois qu’elle connaissait de vue…

— Bonsoir, dit-il cavalièrement. Tu vas me rendre un service.

— Peut-être, répliqua-t-elle.

Sur la défensive.

— Sûrement, reprit l’autre. Je te donne cent dollars pour emmener le type qui est avec toi, l’Américain.

Intriguée, Dorothy Wong questionna :

— Cent dollars… Pour l’emmener où ?

— Chez toi.

Elle secoua énergiquement la tête.

— Il n’en est pas question. Ce type me dégoûte…

— Ne sois pas stupide. Il est bien trop saoul pour essayer de te faire l’amour…

— Il se réveillera et alors…

— Je te donne cent cinquante dollars et des pilules pour le faire dormir. Demain matin, quand il dormira encore, tu n’auras qu’à appeler la police militaire qui viendra le cueillir chez toi.

Dorothy réfléchissait. C’était évidemment cent cinquante dollars facilement gagnés…

— Montrez les pilules…

Il lui tendit un tube sorti de sa poche. C’était une marque de somnifère assez connue.

— Si tu refuses, reprit l’homme qui semblait craindre d’être interrompu par une arrivée inopinée, tu vas t’attirer des ennuis. Je te préviens…

Il compta rapidement cent cinquante dollars et les lui poussa dans la main.

— C’est entendu comme ça, emmène-le maintenant. Et n’oublie pas qu’on te surveille…

Effrayée, ne sachant trop que penser, Dorothy Wong enfouit les billets et le tube dans son sac. L’homme ressortit, aussi discrètement qu’il était entré. La jeune femme haussa les épaules avec fatalisme, se refit une beauté, puis regagna la salle.

Jimmy Swipper somnolait, tassé sur lui-même. La fille le poussa du coude en s’asseyant.

— Tu crois que tu ne serais pas mieux au lit, chéri ?

— Si c’est dans le tien, je veux bien, bredouilla Swipper.

— Ça peut s’arranger, répliqua-t-elle d’un ton prometteur.

Il se redressa, une lueur paillarde au fond de ses prunelles noyées d’alcool.

— Dis moi comment et ça sera tout de suite fait ! Parole d’homme…

— Tu paies les consommations et mon dédit pour la soirée, c’est simple. Après quoi, on peut aller se coucher.

— Ensemble ?

— Bien sûr ! Idiot !

Elle appela un des gérants qui établit aussitôt l’addition. Le total de cinquante dollars était sûrement l’un des plus jolis coups de fusil jamais tirés dans l’établissement, mais Jimmy Swipper était bien trop saoul pour protester, alors qu’il ne s’agissait même pas de SON argent. Il paya, d’un geste large et se laissa ensuite entraîner par Dorothy Wong…

- : -

Dix minutes plus tard, Peter Coleman vit le voyant rouge du radiotéléphone s’allumer sur son bureau et enfonça d’un coup de pouce le bouton de contact…

— Ici « Dragon Vert », dit une voix. « Éléphant Blanc », m’entendez-vous ?

— Ici « Éléphant Blanc », répondit Coleman. Je vous écoute, « Dragon Vert »…

— Le gars s’est fait lever par une fille du Black Cat. Il a tout l’air d’être poivré à zéro. Ils ont pris un pédicab. Nous les avons suivis et ils viennent d’entrer dans la maison de la fille. C’est dans Wan Hua, la ville chinoise, un immeuble avec un étage sur des boutiques. Ils sont maintenant enfermés chez la fille et y a pas de raison pour qu’il en ressorte avant demain matin… De toute façon, Connie arrive et il fait un vrai temps de cochon. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Tout le monde est là-bas ?

— Oui.

— Eh bien, tirez à la courte paille pour savoir celui qui restera en surveillance avec une des deux voitures. Les autres peuvent rentrer. Que celui qui sera désigné me rappelle dans cinq minutes…

— O.K.

— Terminé.

Coleman coupa la communication. Il était arrivé quelque chose à quoi Hubert n’avait pas pensé : Jimmy Swipper s’était saoulé beaucoup trop vite et il était déjà hors course avant d’avoir pu, probablement, obtenir le moindre résultat.

Coleman se leva, puis alluma une cigarette. Il était sans nouvelles d’Hubert et cela l’inquiétait un peu. Normalement, le contact devait être pris avec Bardeau et il avait demandé à David Tao de le rappeler dès que ce serait fait…

Il marcha jusqu’à la fenêtre, écarta les lourds rideaux de la défense passive et regarda le déluge… Une sacrée nuit qui se préparait.

- : -

L’eau montait rapidement dans la voiture. Très calme, Hubert donna ses dernières instructions.

— Quand je vous le dirai, remplissez vos poumons à fond. Chacun ouvrira sa portière et montera le plus vite possible jusqu’à la surface. Après, chacun pour soi et Dieu pour tous… Rendez-vous sur la plage.

David Tao, qui était chrétien, se signa et dit :

— Manger ne cuit qu’une fois dans un chaudron de bois.

— Encore un de vos sacrés proverbes ?

— Oui, monsieur.

Ils avaient de l’eau jusqu’au cou. Encore, le chauffeur et la jeune femme étaient-ils obligés de se soulever. Hubert essaya d’ouvrir la portière. La pression s’étant à peu près équilibrée de part et d’autre, la portière n’offrait plus qu’une faible résistance.

— Attention ! dit-il. Rita, vous sortez par ici avec moi. Je vous prends la main. Veillez seulement à ne vous accrocher nulle part. Ne vous affolez pas tout se passera bien.

Elle lui donna sa main.

— Respirez un grand coup et allons-y !

Ils aspirèrent goulûment les dernières réserves d’air que contenait la calotte du toit. Hubert poussa la portière de l’épaule et sortit en tirant la jeune femme. Cela se passa sans ennuis. Hubert aperçut la silhouette de David Tao qui s’élevait de l’autre côté à la verticale, accompagné d’un nuage de bulles. Il prit la jeune femme par la taille et donna un violent coup de pied sur le toit de la jeep.

Leurs poumons pleins, ils s’élevèrent rapidement et crevèrent la surface presque tout de suite. Hubert pensa qu’ils n’avaient pas été à plus de quatre mètres de profondeur.

Là-haut, c’était l’enfer. La mer, déchaînée, les saisit avec une violence terrifiante. Épouvantée, Rita s’accrocha désespérément à Hubert, le paralysant. Ils coulèrent. Hubert parvint à se dégager, retourna la jeune femme, le dos contre sa poitrine et la maintint solidement ainsi avec son bras droit. Revenus à la surface, ils furent de nouveau submergés par une vague monstrueuse qui s’écrasa, la seconde suivante, contre la falaise.

Hubert savait maintenant de quel côté il devait nager. Il ne voyait plus David Tao, qui devait lutter seul quelque part contre la tempête. La pensée lui vint qu’ils avaient vraiment bien peu de chances de se tirer de cette mauvaise affaire. S’ils ne mouraient pas noyés, ils finiraient probablement écrasés contre les rochers…

Il lutta longtemps et ses forces commençaient à s’épuiser lorsqu’il lui sembla que les éléments s’apaisaient. Il regarda le ciel et eut l’impression de se retrouver au fond d’un puits. Alors, il comprit que les vagues, ou le hasard, l’avaient poussé dans une crique d’autant mieux abritée qu’elle était plus étroite.

Il prit pied sur le sable peu de temps après et s’aperçut que Rita s’était évanouie. Il la tira derrière lui, trop épuisé pour la porter. Les vagues énormes qui se brisaient avec un bruit assourdissant à l’entrée de la crique soulevaient des montagnes d’écume qui retombaient en paquets sur les rochers. Hubert pensa qu’ils devraient s’élever au flanc de la falaise pour se soustraire à ces avalanches liquides. Il chercha un passage…

- : -

Debout au milieu de la chambre, Jimmy Swipper cherchait vainement son équilibre sur ses jambes écartées. Il grommelait à mi-voix des paroles sans suite, insensible au hurlement continu de la tempête qui se déchaînait à l’extérieur.

Dorothy Wong habitait une pièce unique, au-dessus d’un marchand de pétards (16). Les meubles, de fabrication occidentale, rachetés à un représentant de commerce allemand, étaient du style « Galeries Barbès 1925 ».

Jimmy Swipper se mit soudain à crier :

— Il vient ce café, oui ou quoi ?

Il avait demandé du café en arrivant ; pas du thé, du café. Dorothy en avait, heureusement. Mais elle ne savait trop comment le préparer et Swipper s’énervait.

— Il faut le temps, protesta-t-elle. Asseyez-vous, ne restez pas planté comme ça…

— Je fais ce qui me plaît, Winnie. Mets-toi bien ça dans la tête une fois pour toutes…

Elle ne répondit pas. Comme il lui tournait le dos, elle crut pouvoir en profiter pour ôter sa robe de soie et enfiler un peignoir. Mais il se retourna au mauvais moment et la surprit en petite culotte et soutien-gorge.

— Oh ! fit-il. Pas mal… Pas mal du tout !

Elle se dépêcha d’attraper son peignoir pendu dans l’armoire, mais le portemanteau se mit en travers et le vêtement refusa de venir.

— J’vais t’aider, grasseya Swipper. Attends-moi… J’arrive !

Il fonça sur elle avec une surprenante vélocité, mais son intention n’était pas de l’aider à décrocher son peignoir. Il la saisit à bras-le-corps et la souleva en pivotant sur place pour l’éloigner de l’armoire. Elle essaya de le repousser à coups de pied et à coups de poing, mais il était le plus fort, malgré son état d’ivresse.

Les grosses mains moites couraient sur le corps gracile de la jeune Chinoise soulevée de dégoût, cherchant les endroits les plus secrets. Il lui pinça cruellement le ventre. Elle cria et lui griffa le visage. Alors, il se fâcha…

Il lui arracha son soutien-gorge, puis son slip, la blessant aux aisselles et à l’aine. Puis il se mit à cogner. Elle se défendait tant qu’elle pouvait, mais Swipper frappait avec toute la brutalité dont il était capable.

À demi assommée, presque inconsciente, elle se sentit soulevée, emportée, jetée sur le lit… Elle le vit qui se déshabillait. Un cauchemar, un affreux cauchemar. Elle réunit ses dernières forces pour se relever. Il lui donna un coup sur la tête qui la renvoya sur le dos.

Alors, il se coucha près d’elle et voulut la prendre. Mais sa virilité devait s’être noyée dans l’alcool, et chaque seconde qui s’écoulait le rendait un peu plus ridicule…

— C’est la première fois que ça m’arrive, grogna-t-il. Parole d’homme !

Il se redressa, plein de honte et de colère.

— Faut que je boive du café… et m’faut aussi d’l’aspirine pour me dessaouler… J’ai trop picolé, c’est à cause de ça…

Il pensait vaguement aux examens, aux prises de sang qu’on lui avait fait subir à l’hôpital dans l’après-midi. Les résultats ne devaient être connus que le lendemain. N’étaient-ce pas ces saloperies de radiations qui l’avaient rendu impuissant ?

Il prépara lui-même le café. Le choc qu’il venait d’éprouver l’avait un peu dessaoulé. Lorsque le café fut prêt, il exigea :

— Donne-moi de l’aspirine.

Dorothy Wong se leva, non sans difficulté. Elle souffrait de partout, mais une haine farouche l’animait. Elle ouvrit son sac à main et prit trois comprimés dans le tube que lui avait donné ce Chinois inconnu, dans les lavabos du Black Cat.

Elle les posa sur la table près de la tasse de café fumant.

— Donne-m’en un de plus, ordonna Swipper.

Elle obéit avec une joie secrète. Avec quatre comprimés, il allait Sûrement dormir quarante-huit heures. Il les mit tous les quatre dans sa bouche et les fit passer avec le café.

Elle n’osait pas le regarder en face. Elle venait de découvrir un étrange tatouage sur le ventre de l’homme, un serpent dont la queue partait du nombril et qui descendait en courbes serrées vers le bas. Swipper s’aperçut de son intérêt et un rire obscène le secoua. Les tressautements des muscles de son ventre semblèrent alors donner de la vie au serpent.

— Si tout va bien, tout à l’heure, tu le verras dresser la tête ! promit-il. Et drôlement ! T’auras sûrement jamais été piquée par un serpent pareil… Ha ! ha ! ha !

Elle frissonna, consciente de nouveau de sa propre nudité, et alla décrocher son peignoir. Cette fois, il n’essaya pas de l’en empêcher. Elle le vit marcher vers le lit et s’y laisser tomber d’une seule masse. Alors, elle se dit qu’elle devrait essayer de dormir jusqu’au matin, jusqu’au moment d’appeler les « M.P. ». Si elle prenait un comprimé de somnifère, un seul, elle dormirait aussi, mais quatre fois moins longtemps que l’homme qui en avait pris quatre…

Elle en prit un, et but un peu de thé froid par-dessus. Dehors, la tempête augmentait sans cesse de violence. Mais, avec le fatalisme des gens de sa race, la jeune femme n’était pas vraiment inquiète au sujet de Connie. Les typhons, elle en avait subi des dizaines et des dizaines depuis qu’elle avait l’âge de comprendre les choses. Formose n’était-elle pas surnommée l’île des typhons ?

Elle s’approcha du lit et vit avec effroi que le visage de Swipper était devenu gris et qu’une écume verdâtre s’échappait de sa bouche aux lèvres violettes et contractées. Elle le vit se bander comme un arc. Pendant un court instant, il reposa seulement sur les talons et sur la tête.

Puis il s’effondra, littéralement, et ne bougea plus.

Elle ressentit alors les premières douleurs au creux de l’estomac. Épouvantée, elle voulut gagner la porte, appeler au secours. La tête lui tournait. Tout se mettait à tourner… Le visage gris de Swipper, le serpent tatoué sur le ventre de Swipper… Elle s’écroula, incapable de faire un pas de plus. Elle souffrait atrocement et elle avait compris…

Swipper était mort, et elle allait mourir.

Empoisonnés.


CHAPITRE XII

À une dizaine de mètres au-dessus du niveau de la mer, Hubert atteignit finalement l’entrée d’une grotte dans laquelle il s’engagea, traînant toujours à sa suite Rita Sseuloung évanouie.

Il retrouva dans une de ses poches la petite torche électrique étanche que lui avait donnée Coleman et l’alluma. La grotte était en réalité un véritable blockhaus, cimenté intérieurement, et muni d’une mitrailleuse lourde dont la culasse avait été enlevée…

Hubert en était là de ses constatations lorsqu’il entendit un bruit bizarre vers la droite. Il braqua sa lampe dans cette direction et découvrit avec soulagement David Tao étendu sur le dos, épuisé, à bout de souffle, mais bien vivant.

Un rapide tour du propriétaire le convainquit rapidement qu’ils étaient les seuls occupants de l’endroit et que l’ouverture naturelle qu’il avait empruntée pour entrer était la seule issue. Il en conclut que ce bastion avancé de la défense côtière avait été évacué par crainte du raz de marée qui allait presque sûrement accompagner le typhon. Les soldats avaient simplement emmené avec eux la culasse de la mitrailleuse et les munitions.

— Je… suis… content… que vous… soyez… là, parvint à dire David Tao.

— Pas tant que moi, mon vieux, répliqua Hubert.

À peine plus brillant.

Il posa sa lampe sur la mitrailleuse afin d’éclairer une zone aussi large que possible. Puis, il s’occupa de Rita qui ne donnait toujours pas signe de vie.

Il ne lui fallut pas longtemps pour constater que la jeune femme était la victime d’un début de noyade. Il lui appliqua aussitôt le traitement classique : expulsion de l’eau ayant pénétré dans les poumons, puis respiration artificielle…

Au terme de dix longues minutes d’efforts, Rita gémit, bougea, puis ouvrit les yeux. David Tao, qui avait récupéré pendant ce temps, était sur pied. Hubert décida :

— Il faut aller chercher du secours. Je vous demande, David, d’y aller seul.

— À vos ordres, dit le jeune homme.

— Il doit y avoir des troupes en position au-dessus de nos têtes. Vous parlez leur langue, moi pas. En raison des circonstances, je craindrais qu’ils ne me tirent dessus sans discuter… De toute façon, soyez prudent. Ils peuvent vous prendre pour un saboteur envoyé par ceux d’en face.

— Dès que vous serez au contact, planquez-vous et gueulez aussi fort que vous pourrez pour vous faire entendre.

— Soyez sans crainte, répliqua David Tao. Mes ancêtres disaient que l’estomac ne s’emplit pas des mets restés dans la moustache… Je serai prudent.

— Voulez-vous encore vous reposer un peu ?

— Non, merci… Je me sens très bien, vraiment. Et je crois que le plus tôt sera le mieux… Connie est en train de nous tomber dessus.

Il sortit et disparut dans la nuit, dans cette terrible nuit dont beaucoup d’hommes se souviendraient longtemps comme d’une nuit d’épouvante.

Rita claquait des dents. Elle était pâle comme une morte.

— Il faut enlever nos vêtements et les tordre, dit Hubert. Voulez-vous que j’éteigne ?

— S’il vous plaît.

Il fit l’obscurité et entreprit de se déshabiller. Dehors, c’était un vacarme effroyable. Le vent hurlait comme cent sirènes et chaque fois qu’une des gigantesques vagues qui battaient la côte s’écroulait dans la crique, cela éclatait comme un départ de 380 de marine.

— Ce n’est pas facile, dit soudain la jeune femme avec un rire nerveux.

— Qu’est-ce que vous dites ?

Elle répéta en criant, après s’être rapprochée de lui. Ils se touchèrent par mégarde. Hubert peinait aussi à se dépouiller de ses vêtements trempés. Il les posait un à un, méthodiquement, sur la mitrailleuse. Il fut enfin aussi nu qu’un ver et put passer à l’essorage. Il utilisa sa chemise convenablement tordue pour se frictionner. Cela lui fit tant de bien qu’il proposa :

— Voulez-vous que je vous frictionne ? C’est formidable !

— Je veux bien.

Il allongea le bras. Sa main tâtonna, toucha le globe ferme d’un sein, trouva un bras, puis une main.

— Approchez !

Elle fit un pas vers lui. Il la fit pivoter et lui frictionna vigoureusement le dos. Elle se plia en deux, reculant en même temps et leurs corps se touchèrent de nouveau…

Un violent émoi le saisit et il ne put s’empêcher de se moquer de lui, se disant que ce n’était vraiment pas le moment, ni l’endroit…

Elle s’était redressée, puis tournée et il la frottait toujours, étant passé le plus naturellement du monde du côté pile au côté face.

— Ça fait du bien ? cria-t-il.

— Oui ! hurla-t-elle.

Il ne sut pas si c’était elle, ou si c’était lui. Mais l’un des deux franchit le pas, bien court, qui les séparait encore. Elle fut soudain contre lui, les bras noués autour de son cou, la bouche collée à sa bouche, et il eut l’impression que pas un pouce de leur chaire n’était étranger l’un à l’autre. Ce fut un instant extraordinaire. Puis il se reprit.

— Rhabillez-vous, mon cœur… Vous allez prendre froid.

Elle ne l’entendit pas et il dut crier :

— Rhabillez-vous !… Vous allez prendre froid !

Elle se vexa et le repoussa brusquement. Mais, elle ne retrouvait plus ses vêtements et il dut rallumer la lampe…

Elle avait un corps long et souple, avec des seins admirables. Il la regarda pendant qu’elle se baissait pour réunir ses affaires, s’attendant qu’elle lui demandât ensuite d’éteindre. Mais elle n’en fit rien. Il posa la lampe et prit sa part de ce dernier travail d’essorage…

Ce fut alors que tout s’apaisa dehors. Brusquement, inexplicablement. Le vent ne hurlait plus, les vagues ne donnaient plus leurs terribles coups de boutoir contre la falaise. Hubert comprit que ce calme terrifiant annonçait l’arrivée de Connie. Il pressa Rita :

— Dépêchez-vous !

Mais Rita avait l’expérience des typhons. Elle savait.

— Nous allons mourir, Hube ! dit-elle. Je le sens…

Ses nerfs cédèrent et elle se jeta dans les bras de l’homme, à la recherche désespérée d’un espoir…

— Je t’aime, balbutia-t-elle. Oh ! Hube… Je sens que je t’aime…

Il la serra contre lui et la rassura, comme on rassure un enfant, avec les mêmes mots.

— N’aie pas peur, mon cœur… Je suis là.

- : -

David Tao avait atteint le sommet de la falaise par un sentier escarpé, difficile, dangereux, mais en assez bon état. Un bruit étrange l’avait alors intrigué, un bruit de cloches qui se mêlait étroitement aux sifflements déchirants du vent entre les coups de canons des vagues s’écrasant en bas.

À plat ventre sur le sol détrempé, sous la pluie diluvienne, David Tao constata lui aussi l’apaisement soudain et terriblement angoissant des éléments en furie. Et le tintement cristallin des cloches continua, seul, décroissant régulièrement un bon moment encore. Alors, David Tao comprit qu’il s’agissait des cloches d’alarme placées un peu partout le long du littoral et que les guetteurs devaient actionner chaque fois qu’une embarcation ennemie, ou simplement non identifiée, apparaissait au large.

Il se redressa lentement. La nuit prenait soudain une étrange luminosité, une luminosité blafarde, mouvante, peuplée d’ombres monstrueuses que l’imagination de David Tao parait de surnaturel…

Épouvanté, il se mit brusquement à courir, tournant le dos à la mer, hurlant à l’aide. Il n’avait pas fait vingt pas qu’une rafale de mitrailleuse le couchait impitoyablement au sol, raide mort.

- : -

Quelques minutes plus tard, Peter Coleman recevait un appel téléphonique du capitaine Song Tchoung-chou, commandant un poste de défense de la côte ouest qui lui annonçait que ses hommes venaient d’abattre un jeune Chinois pourvu de papiers au nom de David Tao et d’un sauf-conduit de la « Western Enterprise ».

— Nous employons en effet un garçon du nom de David Tao, en qualité de chauffeur-interprète, confirma Coleman. Comment est-ce arrivé ?

— Il venait de la mer. La sentinelle l’a pris pour un communiste.

— De la mer ?… Il était sur la route, dans votre secteur, au volant d’une jeep transportant un colonel américain…

Il y eut brusquement une explosion de « friture » sur la ligne. Quand ils purent de nouveau s’entendre, le capitaine Song annonça :

— Une sentinelle m’avait en effet signalé voici un quart d’heure qu’une automobile était tombée à la mer au virage du serpent, à deux cents mètres au nord. Mais je ne l’avais pas cru…

— Faites rechercher immédiatement mon collègue, demanda Coleman, et mettez-vous à sa disposition. Nous vous en serons très reconnaissants…

— J’espère que nous aurons le temps… Le typhon va nous tomber dessus d’une seconde à l’autre.

— Alors, faites vite. Et merci… Tenez-moi au courant.

Le capitaine Song raccrocha. C’était la dernière communication téléphonique de cette nuit-là entre son poste et l’extérieur ; mais il ne le savait pas encore. Il sorti de son bureau bétonné et aboya quelques ordres d’une voix rauque, ce qui provoqua aussitôt un intense remue-ménage…

- : -

Hubert s’était ressaisi. Son tempérament combatif avait repris le dessus. Il croyait savoir que l’accalmie précédant le typhon pouvait durer un temps appréciable, en tout cas fort variable, et il se rendait compte que si un raz de marée se produisait, et c’était presque certain, ils auraient peu de chances de survivre dans cet étroit blockhaus. Si les militaires l’avaient évacué, et des militaires chinois pour qui la vie compte peu, cela ne pouvait avoir été ordonné sans raison sérieuse.

Hubert aida sa compagne à enfiler son imperméable qui, bien qu’énergiquement tordu, restait humide à l’intérieur et glissait fort mal. Il mit ensuite le sien, avec les mêmes difficultés, puis entraîna Rita, abandonnant sa chemise et ses chaussettes.

Ils furent surpris par l’effrayante luminosité du ciel. Tout était devenu verdâtre et glauque. Hubert sentit quelque chose le serrer au creux de l’estomac, quelque chose qui ressemblait fort à de l’angoisse. Rita se serra contre lui en tremblant.

— On dirait la fin du monde, murmura-t-elle.

Surpris de l’entendre aussi bien, Hubert regarda en bas et vit la mer dans la crique, semblable à du plomb fondu.

— Viens, déclara-t-il.

Ils trouvèrent sans difficulté le sentier escarpé habituellement utilisé par les soldats chinois et que David Tao avait suivi un moment plus tôt pour aller à son rendez-vous avec la mort…

Ils arrivèrent en haut essoufflés et en sueur malgré un brusque abaissement de température. Hubert se coucha sur le sol et obligea la jeune femme à l’imiter. Ils n’avaient pas entendu la rafale de mitrailleuse qui avait tué David Tao. Ils étaient alors dans la grotte, à quarante mètres au-dessous, dont l’ouverture était orientée vers le large…

Ils se mirent à ramper. Rita suivait Hubert comme son ombre. Elle était à bout de forces, mais ne l’aurait avoué pour rien au monde. Ils avaient parcouru cinquante mètres sur l’espèce de glacis qui s’étendait entre le sommet de la falaise et un rideau de cocotiers qui s’élevait à une centaine de mètres lorsque la terre trembla.

Ce fut une secousse violente et brève, une impression atroce. Ils se retrouvèrent étroitement enlacés, malades de terreur. Un grondement sourd et d’une prodigieuse puissance montait du sous-sol, la voix d’un monstre…

Pris de panique, ils se redressèrent et coururent droit devant eux, jusqu’à ce qu’une seconde secousse, plus terrible encore, les rejetât au sol. Hubert, serrant éperdument sa compagne contre lui, ressentait cette hideuse terreur ancestrale qu’éprouvent tous les hommes, même les plus courageux, lorsque leur vieille terre menace de s’ouvrir sous leurs pieds pour les engloutir…

Il serrait les dents et les paupières, essayant d’établir un mur de non-perception entre lui et le cataclysme. Il n’entendit même pas le formidable écroulement dans la mer des murailles de rocher qui barraient l’entrée de la crique…

Puis, son instinct de conservation joua. Il sentit impérieusement que leur seule chance de survie résidait dans la fuite. Il se releva. Rita gisait sans connaissance. Il la souleva, la bascula sur son épaule et se mit à courir…

La terre ne tremblait plus, mais un nouveau grondement se faisait entendre, venant du large, aussi horrible que le premier, un grondement qui s’enflait, qui s’enflait, qui s’enflait…

Hubert aperçut soudain devant lui l’éclair d’une lampe-torche. Il ne sentait plus ses jambes, il ne sentait même plus le poids de Rita sur ses épaules. Il trouva encore la force de hurler :

— Amis !… Ne tirez pas !

Il fit encore vingt mètres sur sa lancée, puis s’écroula au pied des cocotiers, le nez dans la boue. À demi inconscient, il se rendit néanmoins compte que des mains s’emparaient de lui, le soulevaient, le transportaient à toute allure vers un abri…

Il entendit quelqu’un hurler un ordre, puis une lourde porte se refermer… des grincements métalliques… Dix secondes plus tard, le raz de marée déferla sur la côte, écrasant tout sur son passage.


CHAPITRE XIII

Cette fois, il n’y avait plus de doute, Connie était là, et bien là. Le raz de marée avait submergé les terres sur une grande profondeur, emportant tout sur son passage. Lorsque les eaux se retirèrent, des villages entiers avaient disparu, des routes, des ponts s’étaient volatilisés, des bateaux gisaient disloqués dans les champs d’ananas à de considérables distances de la côte.

Maintenant, l’île entière courbait le dos sous l’assaut titanesque des vents tourbillonnaires soufflant à plus de 150 kilomètres-heure. Aspirés comme des fétus de paille, des cocotiers se déracinaient et montaient en tournoyant vers le ciel en furie. Des automobiles, des maisons, des animaux, subissaient le même sort. De véritables trombes d’eau dégringolaient, achevant le sinistre travail de destruction…

Hubert avait repris conscience sur un lit de camp, dans une infirmerie souterraine appartenant au système de défense commandé par le capitaine Song. Rita Sseuloung, étendue sur un autre lit, était toujours inanimée. Un médecin s’occupait d’elle…

Hubert se racla bruyamment l’arrière-gorge et voulut parler, mais il dut s’y reprendre à plusieurs fois avant d’y parvenir.

— Bonjour, dit-il ? Où sommes-nous ?

Le médecin, qui parlait anglais, le renseigna. Les installations souterraines avaient résisté aux assauts successifs du tremblement de terre et du raz de marée. Le béton avait craqué en de nombreux points et quelques tonnes d’eau avaient réussi à pénétrer. Mais les dégâts n’étaient pas vraiment importants. Les pompes fonctionnaient et des moteurs diesel tournaient sans arrêt pour actionner les dynamos fournissant le courant. Le seul ennui était que toutes les communications, radio et téléphoniques, étaient coupées et que l’on ne savait rien de ce qui se passait à l’extérieur…

— Ça va durer longtemps ? questionna Hubert.

— On ne sait pas. La largeur moyenne des typhons se situe aux environs de 400 kilomètres. Je crois avoir lu quelque part que Connie était de dimensions moyennes. Il faudrait savoir à quelle vitesse elle se déplace. Certains typhons progressent lentement, d’autres vont vite…

Hubert se leva. On l’avait déshabillé et il portait un pantalon de treillis nettement trop court.

— J’ai tout à fait l’allure d’un pêcheur de crevettes…

Le médecin sourit.

— Est-ce votre femme ? questionna-t-il en montrant Rita.

— Non, répondit Hubert. Vous pouvez donc employer toute votre science à la remettre en bon état.

Le Chinois éclata de rire.

— Votre petite amie ? insista-t-il.

— J’ai beaucoup d’affection pour elle.

— Elle est très belle. C’est une Eurasienne…

— De mère russe et de père chinois.

— Le meilleur croisement, apprécia le médecin.

Hubert avisa une bouteille de whisky sur une étagère, à côté d’autres flacons de médicaments. Il la prit et la déboucha :

— Je sais que je suis très mal élevé, dit-il, mais voilà exactement la médecine qu’il me faut.

— J’allais vous le proposer, répliqua le médecin d’un ton plein de confusion.

Hubert porta la bouteille à sa bouche et but quelques gorgées à la régalade.

— Un peu pour vous ?

— Non, merci. Quand le typhon sera passé, je vais rejoindre mon hôpital et il sera toujours temps de commencer à se doper dans deux ou trois jours… Il y aura sûrement des milliers de blessés à soigner.

Hubert demanda :

— Vous n’êtes pas ici en permanence ?

— Non. J’étais venu inspecter la bonne tenue sanitaire de ce poste.

— Comment vous appelez-vous ?

— Kam Loung-ki.

— Hubert Bonisseur de la Bath.

— Très honoré.

— Moi aussi. Est-il possible de voir le commandant de ce poste ?

— Sûrement. Je vais vous faire conduire…

Il frappa dans ses mains. Un soldat entra par la porte restée ouverte. Le médecin lui parla en chinois, puis dit à Hubert.

— Suivez-le…

- : -

Une demi-heure de discussion avec le capitaine Song Tchoung-chou, n’avait pas été de trop pour convaincre celui-ci de mettre à la disposition d’Hubert le char de liaison de la compagnie. Le fait que le docteur Kam devait rejoindre son hôpital le plus tôt possible avait été aussi un argument de poids.

Finalement, Rita Sseuloung, le Dr Kam et Hubert s’étaient retrouvés dans le char blindé dont le conducteur habituel avait pris les commandes. Un engin aussi lourd, aussi bien protégé et muni de chenilles était seul capable de lutter efficacement contre des vents tourbillonnaires dont la vitesse atteignait parfois 180 kilomètres-heure.

Le voyage ne fut tout de même pas une promenade. La route du littoral s’était effondrée à certains endroits ; presque partout ailleurs, elle disparaissait sous une épaisse couche de limon. Les lignes électriques et téléphoniques avaient été jetées bas. Des crevasses s’étaient ouvertes. Des forêts de cocotiers gisaient, écrasées au sol. Des villages flambaient…

C’était un spectacle effroyable.

Ils entrèrent dans Taipeh vers une heure du matin et il leur fallut près d’une heure encore pour atteindre le siège de la « Western Enterprise », après être passés par l’hôpital pour déposer le médecin, tant les rues étaient jonchées de débris de toutes sortes.

Hubert avait solidement agrippé Rita pour sortir du char. Malgré cela, ils faillirent être emportés. La porte refermée, ils s’adossèrent au mur du hall pour reprendre leur souffle. Rita tremblait.

Ils montèrent à pied, l’ascenseur ne fonctionnant plus, à la lueur d’une lampe de poche. Coleman était dans son bureau éclairé par une demi-douzaine de bougies de fabrication locale.

— Je vous croyais mort, dit-il, simplement à Hubert.

Il les fit asseoir. Hubert raconta rapidement leur aventure.

— Toutes les communications sont coupées, dit Coleman. Rien ne fonctionne plus. C’est une catastrophe, une terrible catastrophe…

— Je sais que vous avez des chambres ici, intervint Hubert. Vous devriez en donner une à miss Sseuloung… Elle n’en peut plus.

La jeune femme acquiesça d’un misérable sourire. Coleman sortit pour donner les ordres nécessaires. Il emmena lui-même Rita, qui adressa un petit signe d’adieu à Hubert avant de sortir.

Coleman revenu, Hubert demanda :

— Avez-vous reçu personnellement la communication de Bardeau nous fixant rendez-vous au point K ?

— Oui.

— Êtes-vous absolument certain qu’il s’agissait bien de Bardeau ?

— Absolument. Aucun doute possible… Son accent français est à peu près unique à Taipeh…

— Vous a-t-il dit d’où il téléphonait ?

— Oui. De sa chambre, au « F.O.C.C. ».

— Il habite au « Friends Of China Club » ?

— Oui, comme beaucoup de journalistes.

— Pourquoi ne pouvait-il m’attendre afin d’aller ensemble au point « K » ?

— Il avait peur que l’on ne puisse vous joindre tout de suite et il comptait faire patienter l’homme avec qui il avait rendez-vous…

Hubert fit quelques pas à travers la pièce, puis se retourna pour regarder Coleman.

— Je crois, dit-il doucement, que Bardeau n’avait rendez-vous avec personne. Je crois qu’il désirait simplement nous attirer dans un guet-apens…

Coleman fronça les sourcils.

— Pourquoi ?

— D’abord, quand il nous a vus arriver au point « K », il a démarré tout de suite sans nous laisser la possibilité de lui parler…

— Vous étiez en retard et le rendez-vous définitif avec son informateur pouvait être situé plus loin…

— Je vous ferai remarquer en passant que cette supposition détruit la raison que vous m’avez donnée concernant son refus de m’attendre au départ de Taipeh.

— C’est juste, admit Coleman. Mais je suppose que ce n’est pas tout ?

— Non. Dès le début, il a forcé l’allure pour nous obliger à mener un train d’enfer sur une route particulièrement dangereuse… J’ai dû prendre le volant à David Tao pour refaire le terrain perdu. Bardeau devait pourtant s’être aperçu que nous ne suivions plus, il ne nous attendait pas… Je roulais alors avec le phare du toit allumé. Il pouvait donc connaître notre position en restant lui-même hors de vue…

— Et alors ?

— Dans ce dernier virage, qui nous a été fatal, le phare du toit a parfaitement éclairé l’intérieur de la voiture de Bardeau. Bardeau n’était pas dedans… Sa voiture était en travers de la route, bloquant le passage, tous feux éteints et il n’était pas dedans. Il n’était pas venu non plus au-devant de nous pour nous prévenir. Je prétends donc qu’il a placé sa voiture à cet endroit précis parce qu’il savait que la haie à droite cachait le précipice sur la mer et que nous avions toutes les chances désirables de faire le grand saut…

Coleman resta silencieux. Hubert continua :

— Bardeau aurait pu ensuite aller chercher du secours au fortin qui nous a recueillis. Il ne l’a pas fait.

— Quand vous êtes revenus, avez-vous vu sa voiture sur la route ?

— Non, mais le raz de marée l’aurait sûrement emportée.

Ils restèrent un moment sans parler. Les volets de fer soigneusement assujettis et les doubles vitres de la fenêtre les isolaient relativement bien de l’enfer extérieur. De temps à autre, ils sentaient tout de même l’immeuble de béton armé trembler sur ses bases.

— De toute façon, reprit Coleman, nous ne pouvons pas faire grand-chose tant que ce foutu typhon s’acharnera sur nous. Je crois que vous feriez bien de vous reposer aussi… Vous avez l’air crevé.

— Je le suis, admit Hubert. Mais je voudrais rentrer à l’hôtel pour me changer. Je suis trempé jusqu’aux os.

— Je peux envoyer quelqu’un avec le char blindé qui vous a ramenés. Dites-moi ce que vous voulez…

— Vous pourriez alors, par la même occasion, envoyer quelqu’un au « F.O.C.C. » jeter un coup d’oeil dans la chambre de Bardeau. Il vaudrait mieux faire ça avant que tout ne s’écroule.

— D’accord. Je vais faire l’impossible… En attendant, je vais vous donner une chambre, à côté de celle de miss Sseuloung, et vous n’aurez qu’à dormir quelques heures… si vous le pouvez.

— O.K. !… Au fait, et l’ami Swipper ?

— Il s’est saoulé à mort, puis s’est fait embarquer par une taxi-girl du Black Cat. J’avais laissé un de mes gars en surveillance devant la maison. Je ne sais pas où cela en est. Les communications radio sont tellement perturbées qu’on ne peut plus établir aucune liaison… On y va ?

- : -

Hubert dormait profondément, d’un sommeil sans rêve. Mais son instinct quasi animal de conservation, acquis au cours de longues années de vie dangereuse, demeurait en alerte. Il s’éveilla soudain, avec la sensation précise que quelqu’un essayait de pénétrer dans la chambre. Sans bouger, sans rien changer au rythme de sa respiration, il ouvrit doucement les yeux…

La porte pivotait avec lenteur, grinçant légèrement. Le faisceau lumineux d’une lampe-torche se glissa par l’ouverture, éclairant le sol. Un pied, une jambe… Puis, une tête… Le rayon de lumière se déplaça, s’immobilisa au pied du lit. Hubert essayait de comprendre, mais son cerveau encore plein de sommeil refusait de fonctionner…

Un homme entra, un paquet sous le bras. Il marcha sur la pointe des pieds jusqu’au centre de la pièce, déposa le paquet sur la table, tira d’une poche intérieure une enveloppe blanche qu’il mit en évidence sur le paquet. Puis il se retira comme il était venu, discrètement…

La porte refermée, Hubert se retrouva dans l’obscurité. Il pensait maintenant que le paquet pouvait contenir les vêtements que Coleman devait envoyer chercher au Taïwan. Mais il y avait aussi l’enveloppe. Cela pouvait être un message…

Hubert se souleva sur un coude, alluma la lampe de poche glissée sous le traversin et regarda son chronomètre-bracelet dont l’étanchéité garantie avait été mise à rude épreuve cette nuit-là. Il était cinq heures dix.

Hubert se leva et marcha jusqu’à la table. C’était bien ses vêtements et son linge de corps que le mystérieux visiteur avait apportés. L’enveloppe contenait un message sur papier à entête du Taïwan Hôtel.

While you were out… « En votre absence, Mlle Lisa Wei a téléphoné à dix heures. Elle vous informe que Jimmy Swipper est mort et qu’elle-même a besoin de votre aide ».

C’était tout.

Perplexe, Hubert se gratta un moment l’occiput. Puis il enfila rapidement une chemise et un pantalon. Comment Lisa pouvait-elle savoir que Swipper était mort ? Alors que Coleman et lui-même l’ignoraient ?

Coleman le savait peut-être. La nouvelle avait pu lui parvenir depuis qu’ils s’étaient quittés…

Hubert sortit dans le couloir. Il ouvrit en passant la porte de la chambre voisine et vit Rita Sseuloung profondément endormie. Il referma sans bruit et gagna le bureau de Coleman.

Peter Coleman était occupé à manipuler les boutons d’un poste émetteur-récepteur à grande puissance qui ne semblait pouvoir lui offrir autre chose qu’un concert de sifflements stridents, de borborygmes grasseyants et de crachotements asthmatiques. Il tourna la tête quand Hubert entra, coupa le contact et dit :

— Déjà réveillé ?

— Votre commissionnaire…

— Je lui avais pourtant bien dit…

— Il a été plus silencieux qu’un chat, mais sa seule présence a suffi. J’ai des antennes sensibles… Des nouvelles de Swipper ?

— J’ai lu le message qui vous a été adressé au Taïwan. Cela pouvait être urgent…

— Pas de nouvelle de Swipper autrement ?

— Aucune.

— Je me demande alors comment Lisa Wei a pu apprendre… En admettant que cela soit vrai…

— Quand Connie en aura marre de nous, vous pourrez aller poser la question à miss Wei.

— Ça n’a pas l’air de vous exciter beaucoup ?

Peter Coleman eut un sourire ambigu.

— Je crois que l’affaire Wei Chou-Chen est close… Vous aviez raison, Bardeau était dans le coup.

Hubert retint son souffle. Coleman reprit :

— J’ai envoyé quelqu’un au « F.O.C.C. », comme je vous l’avais promis. Bardeau était dans sa chambre… Mort.

— Mort ?

— Empoisonné… Du cyanure, probablement. Il avait laissé une lettre… Lisez.

Coleman prit sur son bureau une feuille blanche dactylographiée qu’il tendit à Hubert. Il y avait la date de la veille et l’indication de l’heure : 9 h 30 du soir. C’était adressé à :

 

Mon cher Coleman,

 

Je suis coincé et je le sais parfaitement. Avant que Connie n’ait terminé ses conneries vous saurez certainement que j’étais dans le coup, avec Chou-Chen, pour faucher cette bombe atomique, une bien petite bombe, dont la perte semble pourtant vous affecter beaucoup.

Nous n’avons pas trahi au sens que vous donnez à ce mot, c’est-à-dire que nous n’avons pas livré cette bombe à ceux d’en face. Nous avions un acheteur sérieux, pour un pays qui n’est pas en coquetterie avec le vôtre, mais que vous me permettrez de ne pas nommer.

Je pense que c’est notre penchant commun pour le canular qui nous a poussés, Wei Chou-Chen et moi, dans cette aventure… rocambolesque. Reconnaissez que tout le monde ne peut pas se vanter d’avoir fauché une bombe atomique, même petite, à la glorieuse armée de l’Oncle Sam… Pardonnez-moi, mais j’en rigole encore…

Wei Chou-Chen et moi avons eu des complices, bien sûr. D’abord, Jimmy Swipper, que vous connaissez déjà. Et puis deux Chinois, que vous ne découvrirez sûrement pas car, seule, Tsui Suet Fun, la pauvre, aurait pu vous mettre sur leur piste. De toute façon, ils n’ont été que des comparses et je ne suis même pas certain qu’ils aient bien compris de quoi il s’agissait,

Dans quelques instants, je vais vous fausser compagnie. Je n’ai pas envie de passer devant « votre » justice. Je crois que Dieu possède un sens de l’humour suffisamment développé pour me pardonner mes péchés en raison du bon tour que je vous ai joué…

Adieu donc, mon cher Coleman. Pardonnez-moi d’avoir attiré votre éminent collègue dans une chausse-trape. J’espère qu’il est mort et que je le retrouverai là-haut pour lui dire ma façon de penser. On frappe. Adieu.

 

Hubert relut une seconde fois ces étranges aveux. Puis il regarda Coleman.

— Ce n’est même pas signé…

— Il a été dérangé… Probablement un valet de chambre, mais il a pu croire qu’on venait le cueillir et il s’est dépêché d’avaler sa pilule.

— Mouais !… Ce n’est pas impossible, bien sûr. Mais puisqu’il m’avait lancé vers une chausse-trape qu’il espérait mortelle, je ne vois pas pourquoi il se serait tellement dépêché ? C’était surtout moi qu’il craignait…

— La voiture devait être conduite par un de ses complices chinois. Il a pu penser à ce moment-là que l’affaire avait échoué et que vous aviez tiré les conclusions qui s’imposaient.

— Logique, admit Hubert.

Coleman eut un rire bref.

— Vous l’accusiez avant sans beaucoup de preuves et vous le défendez maintenant que nous avons ses aveux.

— Non signés.

— Mais c’est son style, émaillé de gallicismes… On ne peut s’y tromper… Tenez, le mot « rocambolesque », j’ai dû chercher dans un dictionnaire français ce que cela signifiait. Personne à Formose n’aurait pu mettre ce mot-là dans un texte écrit en anglais. Et puis, cette histoire de canular, c’est typiquement Bardeau ! Je le connaissais assez pour comprendre que cette idée de nous faucher une bombe atomique ait pu l’exciter au plus haut point…

Hubert n’était pas satisfait.

— Je voudrais savoir si Swipper est bien mort… S’il est mort, je voudrais savoir de quelle façon et comment Lisa Wei a pu le savoir. De toute manière, si Bardeau et Wei Chou-Chen étaient les têtes, je veux avoir les bras, ces deux mystérieux Chinois. L’affaire ne sera pas terminée pour moi avant que ces deux types ne soient pris vivants et qu’ils aient vidé leur sac. Et je veux savoir aussi ce qu’est devenue la bombe, et la récupérer si possible… On peut avoir un taxi ?

— Le char blindé est toujours en bas et je crois que c’est le seul moyen de transport utilisable…

— Je finis de m’habiller et je pars.


CHAPITRE XIV

Il était un peu plus, de six heures et Connie ne désarmait pas. Le char blindé de liaison qui transportait Hubert se frayait difficilement un chemin dans les décombres de Wan Hua, la ville chinoise. Les maisons de style japonais n’avaient pas tenu, aspirées par l’infernal tourbillon, ou bien écrasées au sol, ou démantelées par le tremblement de terre. Seuls, les bâtiments en dur avaient tant bien que mal résisté…

Bouleversé, la gorge douloureuse à force de contraction, Hubert observait cet épouvantable spectacle par l’étroite meurtrière réservée au commandant de bord. Le conducteur, à qui l’adresse avait été donnée, prétendait connaître Wan Hua sur le bout du doigt. Mais des rues entières avaient disparu et il ne savait plus très bien où il était…

Ils trouvèrent quand même. La jeep-radio de la « Western Enterprise » gisait, couchée sur le flanc, parmi les gravats. La maison de brique avait souffert mais restait debout. Le lourd véhicule blindé fut amené aussi près que possible de la porte. Hubert descendit en voltige et se rua dans le couloir ouvert à tous les vents, la porte ayant été arrachée de ses gonds.

Il trouva « Dragon Vert » dans l’escalier, recroquevillé dans une encoignure et plutôt mal en point. Les présentations faites, « Dragon Vert » s’appelait en réalité Ladislas Behr, ils montèrent et enfoncèrent la porte…

Dorothy Wong était à plat ventre sur le sol, au centre de la pièce. Jimmy Swipper était étalé sur le lit, ses yeux vitreux regardant le plafond. Tous deux étaient morts. Hubert les examina.

— Empoisonnement, conclut-il. Aucun doute.

Ladislas Behr, qui était grand, brun, avec un visage en lame de couteau, découvrit le tube de somnifère sur la table. Ils le prirent afin de faire analyser les comprimés qu’il contenait encore.

— Quels sont vos projets ? demanda ensuite Hubert.

Ladislas Behr haussa les épaules.

— Je ne pense pas que ma présence soit encore utile ici ?

— Moi, non plus. J’ai quelque chose à vous proposer, si cela vous intéresse… Une vraie partie de plaisir, sûrement. Vous êtes armé ?

— Sûr !

— Je vous emmène ?

— D’accord.

- : -

Ladislas Behr, comme un certain nombre d’agents de la « Western Enterprise », parlait assez couramment le chinois et il fut d’un grand secours à Hubert pour communiquer avec le conducteur du char qui possédait à peine quelques rudiments d’anglais.

Ils arrivèrent un peu avant sept heures et demie devant la propriété d’Aristide Loucas. La violence du typhon semblait avoir quelque peu diminué, mais l’obscurité restait toujours aussi dense. Le conducteur braqua un phare mobile sur le massif portail en bois de teck, soigneusement clos, et demanda en chinois à Behr :

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Hubert, qui avait compris, répliqua :

— On enfonce !

Et il envoya son poing fermé dans sa main gauche figurant l’obstacle, ce qui parut parfaitement clair au Chinois et dispensa Behr de tout travail de traduction.

Le conducteur manœuvra le char pour le placer dans l’axe de l’entrée, puis donna tous les gaz. Hubert et Ladislas Behr se cramponnèrent, mais ce n’était pas utile. Le portail vola en éclats et la secousse fut à peine ressentie à l’intérieur de l’engin.

Hubert s’empara du phare mobile et le fit tourner lentement pour examiner l’ensemble du parc foudroyé par le typhon. Il cherchait les molosses, mais on avait dû les mettre à l’abri, ou bien ils étaient morts d’épuisement, car ils ne parurent pas.

Le char arriva devant la maison obscure. Le phare éclaira les volets métalliques qui fermaient la grande double porte vitrée du hall, en haut du perron. Hubert se souvint de ce qu’il avait dit à Lisa, la veille, dans cette maison : « J’habite au Taïwan. Si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi. »

Elle avait appelé, en précisant qu’elle avait besoin d’aide. Elle était donc en danger.

— Dites-lui d’enfoncer la porte et de faire entrer le char… Le hall est assez grand. Demandez-lui simplement de bien viser au centre…

Ladislas Behr traduisit calmement. Le Chinois acquiesça d’un hochement de tête.

— Go ! ordonna Hubert.

L’énorme masse d’acier blindé repartit lourdement en avant. Les chenilles attaquèrent les marches de l’escalier. Le nez du char s’éleva, atteignit les volets métalliques qui s’enfoncèrent aussitôt. Les verrous cédèrent, puis les vitres de la porte volèrent en éclats…

Le char s’immobilisa au centre du hall, non sans avoir décroché un gigantesque lustre qui reposait maintenant en piteux état sur le capot avant. Hubert et Ladislas Behr sautèrent, revolver au poing.

— Voyez le bas, ordonna Hubert. Je me charge du haut.

Il bondit dans l’escalier, et alluma sa lampe en arrivant sur le palier. Un coup de feu le rejeta en arrière. Il hurla et roula sur lui-même. Pris au piège, l’adversaire accourut. Hubert le tira dans le mouvement et l’atteignit en pleine poitrine. C’était un Chinois et l’affaire s’engageait bien.

Des gens criaient, couraient… Des portes claquaient. C’était probablement la première fois qu’un char d’assaut entrait dans la maison par la grande porte… Hubert se mit à hurler :

— Lisa !… Lisa !… Où êtes-vous ?

Il lui sembla que sa voix se perdait dans le tumulte. Alors, l’arme au poing, il entreprit d’ouvrir les portes une à une, les projetant à coups de pied et s’effaçant aussitôt derrière le mur…

Il découvrit ainsi successivement trois chambres vides.

La quatrième porte résista, verrouillée. Hubert appliqua le canon de son automatique contre la serrure et tira de haut en bas afin que la balle ne pût se perdre malencontreusement. La porte céda. Il l’enfonça d’un coup de pied, se mit à l’abri… Rien ne se produisit, mais il sentait avec une quasi-certitude une présence humaine.

— Sortez ! cria-t-il.

Il entendit aussitôt une galopade.

— Hube !

Lisa se jetait dans ses bras, l’étreignait follement.

— Hube ! Mon chéri… Je savais que vous viendriez…

Plusieurs détonations, venues d’en bas, secouèrent la maison. Ladislas Behr devait être en train de s’expliquer avec quelque mécontent. Hubert fit rentrer Lisa Wei dans la chambre et resta lui-même sur le seuil, sa lampe éteinte, afin de pouvoir contrôler le couloir.

— Racontez-moi ce que vous savez. Vite ! Le temps presse…

Il sentit les mains de Lisa le saisir aux épaules. Elle avait besoin d’un contact pour se rassurer.

— Hier soir, commença-t-elle, j’ai entendu George discuter avec les deux domestiques chinois. Il parlait de Jimmy Swipper, qui pouvait les reconnaître… Il disait qu’il fallait absolument le supprimer…

Ils entendirent parler fort au rez-de-chaussée et prêtèrent l’oreille. Mais ils ne purent comprendre ce qui se disait et la jeune femme reprit :

— Si George a trempé dans cette histoire, cela ne peut être que sur les ordres d’Aristide…

Ils virent une silhouette grandir lentement sur l’écran de lumière projetée au sommet de l’escalier par le phare du char blindé. Quelqu’un montait prudemment… Hubert, d’un léger « chut », imposa silence à Lisa. Il leva son poing armé, prêt à tirer dès qu’il aurait identifié l’inconnu comme un ennemi…

La silhouette s’immobilisa. Une voix appela en anglais :

— Où êtes-vous ?

La voix de Ladislas Behr.

— Ici, répliqua Hubert. Que se passe-t-il ?

— J’ai descendu un Chinetoque qui me cherchait des crosses. Maintenant, y a un type qui veut nous en livrer un autre et qui vous connaît…

— J’arrive.

Il marcha vers l’escalier, Lisa sur ses talons.

— Dites à notre ami d’éclairer les autres, ordonna-t-il.

Behr traduisit en chinois. Quelques secondes plus tard, le phare pivota et l’escalier cessa d’être éclairé. Hubert rejoignit alors son compagnon et lança vers le bas :

— Je suis le colonel de la Bath. Quelqu’un veut me parler ?

Il vit alors avancer en pleine lumière George Papoutsidakis et Aristide Loucas, l’un précédant l’autre et le second tenant le premier sous la menace d’un automatique. C’était assez inattendu. Loucas répondit à Hubert :

— George m’a tout raconté et je veux qu’il répète ses aveux devant vous… C’est une histoire épouvantable, complètement insensée… Un garçon à qui j’ai rendu de si grands services !… On ne peut plus se fier à personne !

Hubert descendit, très attentif aux moindres mouvements des deux Grecs, car il craignait un piège. Ladislas Behr et Lisa Wei le suivaient. George Papoutsidakis leva les bras. Le phare l’éblouissait et il grimaçait affreusement.

— Allons dans le salon, si vous le voulez bien, proposa Loucas.

— O.K. !

— Lisa, ma chérie reprit Loucas. Voulez-vous allumer les bougies ?

Ils passèrent tous dans le salon et refermèrent les portes car le hall, ouvert à tous les vents, était devenu un endroit particulièrement inconfortable. Hubert éteignit sa lampe lorsque les bougies furent allumées. D’un signe, il fit comprendre à Ladislas Behr qu’il devait s’écarter de lui afin de ne pas offrir une cible unique et aussi de pouvoir tenir les autres entre deux feux. Lisa, le dernière bougie allumée, retourna, près de la porte, derrière Hubert.

— Je vous écoute, dit celui-ci. Mais veuillez d’abord poser votre arme. S’il s’agit simplement de tenir Papoutsidakis en respect, mon camarade et moi suffirons à la tâche…

Loucas remit son arme dans sa poche, visiblement contrarié.

— Vous n’avez pas confiance en moi ? s’étonna-t-il.

— Pas du tout, répliqua Hubert.

— Vous avez tort. Je joue franc jeu.

— Je l’espère pour vous… Si nous commencions ? Papoutsidakis vous a raconté quoi ?

Loucas leva les yeux au ciel et soupira.

— Cette histoire de bombe atomique volée. C’est le père de Lisa et Bardeau qui ont mis ça sur pied, et cet imbécile s’est laissé embarquer là-dedans !

Hubert intervint :

— Un instant !… Je préfère que ce soit l’imbécile qui parle. Allez-y, mon vieux. C’est arrivé comment ?

George Papoutsidakis faisait triste mine. Il regarda les pointes de ses souliers et répondit en baissant les bras :

— C’est arrivé un jour, chez le père de Lisa. Bardeau était là, comme souvent… Le père de Lisa m’a dit qu’ils étaient sur un coup sensationnel et qu’ils avaient besoin d’un gars qui n’ait pas froid aux yeux… Qu’il y avait deux mille dollars U.S. pour moi si je marchais avec eux…

Loucas haussa les épaules.

— Pour deux mille dollars, cet imbécile ferait sauter l’Acropole !

George Papoutsidakis jeta un regard haineux vers son employeur et cousin, puis continua ;

— J’ai dit oui. Quand ils m’ont eu expliqué de quoi il s’agissait, ça m’a fichu les jetons. Mais, Bardeau rigolait tellement que j’ai pas voulu me dégonfler… Après…

— Après ?

— Il a fallu trouver deux types pour aider au transport et… et j’ai embauché nos deux gars… les deux que vous venez de bousiller.

Hubert restait impassible.

— Et l’opération elle-même ? Comment cela s’est-il passé ?

— Wei Chou-Chen s’était procuré un camion de la « J.G. White ». C’est moi qui ai pris le volant. Wei m’indiquait la route…

— Bardeau était avec vous ?

— Non. Bardeau, c’était la tête… Et Wei lui avait dit qu’il ne pouvait guère nous être utile. Il fallait des types minces pour transporter la bombe dans la cheminée…

— Vous êtes descendu avec les autres ?

— Non, je suis resté au volant du camion. Wei préférait ça.

— À quelle heure êtes-vous arrivé là-haut ?

— Vers dix heures le soir.

— À quelle heure êtes-vous reparti ?

— Il allait être cinq heures du matin.

— Wei vous avait dit que vous ne risquiez pas d’être embêté par les soldats du poste de garde ?

— Il m’avait dit qu’un gars nommé Swipper se chargerait d’endormir ses copains… Ce Swipper nous a d’ailleurs donné un coup de main pour charger la bombe dans le camion…

Tout cela concordait parfaitement avec le récit fait par Jimmy Swipper. Hubert ne doutait plus que George Papoutsidakis eût vraiment pris part à l’opération.

— Et après ? Qu’avez-vous fait de la bombe ?

— Je ne sais pas… Nous sommes allés chez Wei Chou-chen et il m’a fait rentrer le camion dans son garage. Après quoi il nous a ramenés en ville avec sa voiture… Il m’a demandé si je voulais de nouveau conduire le camion le soir venu jusque sur la côte Est… Il avait rendez-vous par-là avec un bateau qui devait prendre livraison de la bombe. J’ai refusé.

— Pourquoi ?

— J’avais la trouille. Il y a trop de contrôles militaires sur les routes et il leur arrive même de fouiller des voitures de la « J.G. White »…

— Comment Wei a-t-il pris votre refus ?

— Très mal… Je n’ai jamais touché l’argent qu’il m’avait promis.

— Qu’est devenu Wei ? Il est mort ou vivant ?

— Il est mort. Nos deux Chinois l’ont tué en même temps que sa femme…

— Qui a ordonné l’exécution ?

— Bardeau. Il est venu me voir en me disant que Wei avait été exposé aux radiations atomiques et qu’il perdait ses cheveux. D’après lui, si un vrai toubib s’en occupait, il comprendrait tout de suite, informerait les services de sécurité et Wei parlerait sûrement pour essayer de sauver sa peau… Alors, on a envoyé les Chinetoques… Avec mission d’enlever le corps de Wei et de l’enterrer dans un endroit isolé.

— Où ça ?

— Je ne sais pas. On leur avait laissé carte blanche et je ne leur ai jamais posé la question…

Et il était trop tard, maintenant, pour la leur poser.

— Qui a tué Tsui Suet Fun ?

— Les Chinetoques. Une des réunions préparatoires avait eu lieu chez elle et elle était au courant de la maladie de Wei. Bardeau a jugé plus prudent de la supprimer. Il a emmené les Chinetoques dans sa voiture, puis est retourné voir le travail. Il m’a dit que vous l’aviez surpris à ce moment-là et qu’il avait eu beaucoup de mal à s’en tirer…

— Hier soir, qui conduisait la voiture qui m’attendait au point « K » ?

— Un des Chinetoques, celui que vous avez tué en arrivant là-haut.

— Je crois que vous mentez. C’est vous qui conduisiez.

George Papoutsidakis s’affola, regarda Loucas comme pour le prendre à témoin, puis protesta :

— C’est faux ! J’étais ici… Tout le monde peut en témoigner.

— À quelle heure ? demanda Loucas.

— Vers neuf heures.

— Il était ici.

— Oui, confirma Lisa. Il est resté après avoir donné ses instructions aux Chinois pour Swipper…

— Il y en a un qui devait se charger de Swipper et l’autre de vous, précisa le Grec.

Hubert fit la moue.

— Je suppose que cela devait se passer vers huit heures. À quel moment êtes-vous rentré, Loucas ?

— Quelques minutes avant dix heures. La terre a tremblé quand je rentrais la voiture au garage…

— Donc, Lisa est la seule qui peut certifier la présence de Papoutsidakis entre huit heures et dix heures, ici, hier soir.

— Je peux, dit-elle, et je le regrette.

— Pourquoi ?

— Il est venu dans ma chambre et il a essayé pendant une heure de me violer. Je n’en pouvais plus…

Hubert pensa que décidément Lisa Wei était vouée au viol. Il vit Loucas se précipiter sur son cousin et le frapper violemment :

— Salaud ! Petite ordure ! Avec ma fiancée ! Me faire ça, à moi, qui ai tout fait pour lui !

— La ferme ! coupa Hubert. Vous réglerez vos comptes plus tard.

Aristide Loucas recula, pâle et se contenant difficilement. Hubert décida :

— Je vais emmener ce dangereux petit plaisantin pour l’interroger en détail et enregistrer ses aveux…

— Vous feriez bien d’arrêter Bardeau tout de suite avant qu’il ne vous file dans les doigts ! cria Loucas.

— Ne vous en faites pas pour ça, répliqua Hubert.

— À qui devrai-je m’adresser pour la réparation des dégâts que vous avez faits ?

— Vous enverrez un devis à la « Western Enterprise ».

Ladislas Behr fit monter Papoutsidakis dans le char, après s’être assuré qu’il ne portait aucune arme sur lui. Lisa voulut suivre, mais Loucas s’interposa :

— Tu restes ici, chérie. Tu n’as rien à voir dans cette histoire…

La jeune femme lança un regard suppliant à Hubert qui hésita très peu.

— J’ai besoin de la déposition écrite de Mlle Wei, déclara-t-il d’un ton tranchant. Je regrette…

Je me plaindrai à Ching-kuo !

Que voulez-vous que ça me fasse ?

Ils s’enfermèrent tous dans le char. Le conducteur lança les moteurs, puis embraya sur la marche arrière. Dehors, le typhon s’éloignait. Le vent soufflait encore avec force et la pluie tombait toujours drue, mais c’était sans commune mesure avec ce que l’île venait de subir.

Lisa Wei glissa doucement sa jolie petite main dans celle d’Hubert et dit :

— Dans quelques heures, tout sera fini.

Il se demanda si elle voulait parler de l’affaire ou du typhon, mais il ne posa pas la question.


CHAPITRE XV

Peter Coleman offrit une cigarette à Lisa Wei, en prit une, remit l’étui dans sa poche. Ils allumèrent ces cigarettes à la flamme d’une bougie. Hubert, qui les observait, demanda soudain :

— Lisa… Votre père savait conduire ?

Elle souffla un rond de fumée vers le plafond.

— Très bien, répliqua-t-elle. Il avait tous ses permis, même celui de transports en commun.

— Il était donc parfaitement capable de conduire un command-car ?

— Sûrement. Il en conduisait d’ailleurs souvent.

Hubert alla s’appuyer des mains et des fesses au bord du bureau.

— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi ils avaient engagé Papoutsidakis dans cette histoire, reprit-il. D’après lui, il n’a rien fait d’autre que conduire le command-car à l’aller et au retour. Rien de plus. Ce que je sais de Wei Chou-Chen et de Bardeau m’incite à croire qu’ils ne se seraient pas embarrassés d’un pareil complice, avec un cachet de deux mille dollars, uniquement pour exécuter un travail que Wei pouvait faire aussi bien. Il y a là quelque chose qui cloche.

— Ils ne l’ont pas payé, objecta Coleman.

— Parce qu’il s’est récusé pour le transport final. Lequel transport final s’est fort bien effectué sans lui, ce qui prouve encore son inutilité.

— Il amenait les deux domestiques d’Aristide qui, eux, ont joué un rôle effectif important, dit Lisa.

— Eh bien, parlons-en… Trouvez-vous logique que votre père s’en soit remis à Papoutsidakis du soin de trouver deux aides aussi importants ? Ne croyez-vous pas que votre père aurait pu lui-même découvrir deux hommes de confiance dans le milieu chinois qu’il fréquentait ?

La jeune femme soupira, l’air dubitatif.

— En effet… À la réflexion, cela étonne.

— Il ne peut y avoir qu’une explication… Papoutsidakis a été l’instigateur de l’affaire et c’est lui qui a fourni son équipe…

— Permettez-moi de vous faire remarquer, intervint Coleman, que rien ne prouve que les domestiques de Loucas abattus par vous aient été les complices de Papoutsidakis. Les morts sont bien pratiques dans des cas semblables…

— Vous oubliez la déclaration de Lisa. Elle a entendu Papou donner ses instructions aux deux Chinois, hier soir…

— Elle les a entendus, mais elle ne les a pas vus.

— J’ai parfaitement reconnu leurs voix, affirma Lisa.

— Bon, laissons ça de côté pour l’instant. Où voulez-vous en venir, Hubert ?

— Je pense qu’il faut trouver un moyen de faire vider son sac à Papoutsidakis… Lisa, vous qui le connaissez mieux que nous, vous pouvez peut-être nous conseiller ?

La jeune femme se laissa glisser dans un fauteuil, croisa très haut ses jambes au galbe impeccable, ce qui créa une diversion, et se mit à réfléchir tout en expédiant des ronds de fumée au plafond. Les deux hommes respectèrent sa méditation. Hubert pensait qu’il avait rarement vu de fille aussi fascinante…

— Il est amoureux de moi, dit-elle enfin. On peut sans doute se servir de ça…

— Je n’ai pas l’impression que vos relations soient particulièrement excellentes après ce qu’il a essayé hier soir…

Elle fit la moue et dodelina de la tête.

— N’exagérons rien, Hube… Il m’avait apporté des vêtements et il voulait absolument m’aider à me changer… C’est-à-dire qu’il voulait surtout m’aider à ôter ma chemise…

— Vous l’aviez reçu en chemise ?

Elle le regarda, candide.

— Oui… C’était le cousin d’Aristide, je n’avais pas à me méfier de lui.

Hubert, qui se rappelait l’état de la chemise, commençait à trouver des circonstances atténuantes à Papoutsidakis.

— Et alors ?

— Je ne voulais pas, bien sûr. Nous avons lutté… longtemps. Il essayait de… Et moi, je ne voulais pas… Mais je ne voulais pas non plus me battre avec lui…

— Vous voulez dire que votre résistance était… courtoise ? Plutôt passive ?

— C’est ça.

— Et ça s’est terminé comment ?

— Il s’est épuisé et il a fini par renoncer. Nous nous sommes séparés bons amis…

— Je vois, dit Hubert qui connaissait assez Lisa Wei, maintenant, pour imaginer la scène. Il est vraiment gentil, ce garçon. À sa place, je vous aurais flanqué deux ou trois beignes et vous y seriez passée… Ça vous aurait appris à recevoir les hommes à moitié nue…

Elle riposta, très ingénue :

— Vous aussi, vous m’avez vue comme ça. Et alors ?

— Et alors ? ironisa Hubert.

Elle se mordit les lèvres, comme si la mémoire lui fût brusquement revenue. Coleman toussota.

— Si nous revenions à nos moutons ? proposa-t-il.

— Vous avez raison, approuva Hubert. Ne nous égarons pas. Vous disiez, chère amie, que l’on pouvait se servir de « ça » ?

— Oui, répliqua-t-elle sans se troubler. Laissez-moi lui parler en tête à tête, dans sa cellule… Je peux lui raconter que de le voir ainsi dans les ennuis m’a fait brusquement comprendre que c’était lui que j’aimais, et non Aristide… D’ailleurs, il sait très bien que je n’aime pas Aristide… Bref ! j’en fais mon affaire. Je devine qu’il ne dit pas toute la vérité pour couvrir quelqu’un, mais je ne veux pas qu’il paie pour les autres… Mes relations avec vous me permettent de lui affirmer qu’il sera mis hors de cause s’il livre le vrai responsable, etc. Donnez-moi carte blanche. Je ne vous demanderai qu’une chose en échange, si je réussis…

— Quoi ? s’inquiéta Coleman.

— Un emploi d’espionne dans votre service. Cela me plairait beaucoup. Vraiment.

— C’est promis, assura Hubert, avant que Coleman ait pu répondre.

Elle se leva, battant des mains.

— Il y a une autre condition, reprit-elle après un instant. Je ne veux pas de micros dissimulés dans la pièce. George est très méfiant et cela pourrait tout faire rater… Il faut me faire confiance. Si j’aboutis, il viendra aussitôt vous répéter ce qu’il m’aura dit.

— Je ne vois pas d’objections, dit Hubert.

— Moi non plus, enchaîna Coleman.

— Le temps de me faire une beauté et je suis à vous…

Elle passa dans un cabinet de toilette attenant au bureau et referma la porte.

— Une bien belle garce, apprécia doucement Coleman.

— Dangereuse. Elle est trop belle et trop dénuée de scrupules. Et comme allumeuse, on ne fait pas mieux… Vous la conduisez auprès de ce type ? Je voudrais aller voir comment va Rita…

— Allez-y, mon vieux.

- : -

Hubert entra dans la chambre sur la pointe des pieds, tenant le faisceau de sa lampe dirigé vers le sol. Il referma sans bruit et marcha vers le lit. Rita Sseuloung était étendue sur le dos, couverte jusqu’aux épaules. Elle grogna :

— C’est vous, Hube ?

Étonné, il questionna :

— Comment le savez-vous ?

— Je le savais.

Il s’agenouilla tout près du lit, posa la lampe sur l’étage inférieur de la table de nuit afin de n’être pas ébloui, puis se pencha et posa ses lèvres sur celles de la jeune femme. Elle lui rendit son baiser, mollement, mais avec beaucoup de tendresse. Il promena sa bouche sur son visage, lui mordilla l’oreille, descendit la ligne du cou, découvrit l’épaule…

Les couvertures repoussées très loin, Hubert menait sa bouche également très loin lorsque la jeune femme lui saisit la tête entre ses mains pour l’immobiliser.

— Pas maintenant, Hube !… Pas ici, je vous en prie.

Il revint lentement, guidé par les mains fraîches, en une longue caresse sur tout le corps. Leurs lèvres se retrouvèrent.

— C’est bien agréable d’être réveillée comme ça, monsieur, ronronna-t-elle.

Il la prit dans ses bras.

— Je suis bien, murmura-t-elle.

Longtemps après, il dit :

— Je dois retourner auprès de Coleman. Je reviendrai te chercher…

Elle lui prit un baiser, puis le laissa partir. Il était à la porte lorsqu’elle l’appela :

— Hube !

Il se retourna, veillant à ne pas l’éblouir avec sa lampe…

— Oui ?

— Je crois que je suis amoureuse…

Il sourit et referma la porte, un peu embêté tout de même de cette évolution de leurs relations. Il savait la part de l’imagination en amour et pensait que les dangers affrontés ensemble et le fait qu’il lui eût sauvé la vie avaient provoqué dans l’esprit de la jeune femme un état de choc émotif qu’elle pouvait prendre de bonne foi pour de l’amour. Lui-même…

Il soupira et s’interdit d’y penser davantage. D’abord terminer « l’affaire » et ensuite les affaires privées.

Il trouva Lisa de retour dans le bureau de Coleman et en fut surpris. Mais un coup d’œil à la pendule lui apprit qu’il était resté absent près d’une heure.

— J’allais vous envoyer chercher, dit Coleman.

— Excusez-moi.

Il vit alors que Lisa était d’une pâleur inhabituelle et que Coleman s’apprêtait à lui servir un verre d’alcool.

— Vous avez vu Papoutsidakis ? questionna-t-il.

Elle vida le verre d’un trait. Ses joues reprirent un peu de couleur.

— C’est incroyable, murmura-t-elle. C’est absolument incroyable…

Coleman retourna s’asseoir à son bureau et Hubert remarqua qu’il mettait le contact du magnétophone dissimulé dans le meuble.

— Racontez-nous ça, dit-il.

— Je m’en doutais, reprit-elle un ton plus haut. Bardeau n’était pour rien dans cette histoire… George non plus… C’est Aristide qui a tout manigancé avec mon père. Et il a convaincu George de se livrer à sa place, voyant la tournure des événements. Il lui avait promis cent mille dollars et de le faire bénéficier d’un non-lieu avant un mois grâce à ses relations avec l’entourage du Gemo (17). Et ce pauvre imbécile l’a cru ! Maintenant, vous n’avez qu’à le faire venir. Il vous dira tout…

— Un instant, interrompit Coleman.

Il prit le téléphone intérieur, remis en état de fonctionner grâce à quelques batteries d’automobile, et donna les ordres pour l’arrestation immédiate, à son domicile, d’Aristide Loucas. Après quoi, il regarda Lisa :

— Continuez, je vous en prie…

Elle se cacha le visage dans les mains et des sanglots la secouèrent. Très vite, elle se tamponna les yeux avec son mouchoir roulé en boule, puis se redressa :

— Excusez-moi, dit-elle d’une voix changée. Nous devions nous marier dans dix jours.

Hubert regarda Coleman :

— Je crois que nous ferions mieux de faire venir Papou tout de suite.

Coleman acquiesça d’un signe de tête et reprit le téléphone intérieur…

- : -

C’était fini. Apparemment, George Papoutsidakis avait vidé le fond de son sac. Hubert et Coleman savaient maintenant que Loucas dirigeait un réseau de renseignement pour le compte de la Chine Populaire et que le vol de la bombe atomique tactique était de sa conception, avec l’aide de Wei Chou-Chen, qu’il avait d’ailleurs trompé sur la destination exacte de l’engin.

La bombe avait quitté Formose dans un cercueil de plomb embarqué à Keelung sur un cargo appartenant à Loucas. Ce cercueil, avec son terrifiant contenu, se trouvait actuellement à Hongkong, dans le cimetière provisoire du Coffin Hospital (18).

En ce qui concernait Bardeau, Loucas avait eu l’idée de lui faire porter le chapeau en apprenant ses ennuis avec Hubert. C’était lui qui avait empoisonné le journaliste, après avoir monté cette histoire de rendez-vous au point « K ». C’était lui qui avait tapé la lettre en s’inspirant du style de Bardeau et en prenant soin de glisser quelques mots de français, qu’il connaissait bien, dans le texte anglais…

Les deux complices chinois étaient bien les domestiques de Loucas, ses âmes damnées.

George Papoutsidakis venait de signer sa déclaration lorsque les hommes envoyés par Coleman pour arrêter Aristide Loucas revinrent de leur mission. Aristide Loucas les avait reçus courtoisement. Puis, apprenant l’objet de leur visite, il avait demandé l’autorisation de s’habiller. Un des hommes l’avait suivi, mais il avait réussi à déjouer la surveillance et à s’empoisonner en croquant une pilule de cyanure qui l’avait instantanément foudroyé.

Coleman piqua une belle colère. Mais le mal était fait. De toute façon, le suicide spectaculaire de Loucas équivalait à un aveu.

Lisa, qui se trouvait là, s’évanouit en apprenant la mort de son fiancé. Papoutsidakis, lui, parut plutôt satisfait, encore qu’il essayât de rester impassible. Coleman priait déjà le service des transmissions de le prévenir dès que les relations radio pourraient être rétablies avec Hong-kong…

Lisa Wei fut emmenée à l’infirmerie et Papoutsidakis reconduit dans sa geôle. Hubert et Coleman s’occupaient à éplucher soigneusement les aveux du Grec, à la recherche de possibles contradictions, lorsque le geôlier vint apporter une bande magnétique.

— Je croyais que vous enverriez quelqu’un la chercher, dit-il.

Coleman s’étonna.

— Je n’avais pas demandé d’enregistrement.

Le geôlier haussa les épaules.

— De toute façon, je le fais automatiquement.

— Merci quand même. C’est intéressant ?

— Je n’en sais rien. Je ne l’ai pas écouté.

Il repartit. Coleman expliqua :

— Chaque cellule est pourvue de micros invisibles branchés sur un magnétophone. Il suffit au geôlier d’appuyer sur un bouton pour que le système fonctionne…

Il regardait la bobine posée sur son bureau.

— On l’écoute ?

— Ça peut être instructif…

Coleman mit la bobine en place sur son propre magnétophone et ils entendirent la conversation qui s’était déroulée, en anglais, dans la cellule de Papoutsidakis, entre celui-ci et Lisa Wei. L’enregistrement était de bonne qualité et les voix parfaitement reconnaissables…

Lisa. – Bonsoir, George… Je me suis arrangée pour qu’ils me laissent seule avec toi. Tu peux parler sans crainte, il n’y a pas de micro…

Un silence de quelques secondes, puis :

George. – Pourquoi as-tu inventé cette histoire de viol ?

Lisa. – Il fallait une histoire corsée et invérifiable… Tu voulais un alibi, non ?

George. – Oui… Mais Aristide n’a pas aimé ça et il est très capable de me laisser tomber, maintenant. Et s’il me laisse tomber, je suis un type foutu.

Lisa. – N’aie pas peur. Je suis là pour tout arranger… Nous n’avons plus besoin d’Aristide, ni toi ni moi. Coleman et La Bath me font confiance, je les ai mis dans ma poche… Tu sais que nous sommes tous les deux, moitié-moitié, sur le testament d’Aristide ?

George. – Je sais. Et alors ?… Aristide n’a sûrement pas envie de mourir.

Lisa. – On peut lui en donner l’envie…

George. – Comment ça ?

Lisa. – Il m’a souvent répété que si les services spéciaux américains arrivaient à le démasquer, il ne se laisserait pas arrêter. Il m’a montré la pilule de cyanure qu’il porte toujours sur lui… Silence.

Lisa. – Voilà mon plan… Coleman et La Bath sont persuadés, grâce à moi, que tu n’as pas dit la vérité et que tu couvres quelqu’un… Tu vas donc faire de nouvelles déclarations et dire toute la vérité, excepté en ce qui nous concerne, toi et moi.

George. – Tu es folle !

Lisa. – Pas du tout. Ils ordonneront aussitôt l’arrestation d’Aristide et Aristide avalera sa pilule. Ils considéreront cela comme un aveu, forcément. Et il n’y aura plus personne pour nous accuser…

George. – C’est trop dangereux. Si Aristide ne bouffe pas sa pilule, nous serons tous dans la merde…

Lisa. – Non. Ils m’ont promis, si je te faisais vider ton sac, de m’engager dans le corps des agents spéciaux de la « Western Enterprise ». Je m’arrangerai pour voir Aristide, comme je te vois maintenant, je lui expliquerai la situation, je lui dirai que la torture l’attend et qu’il doit se suicider comme il a promis de le faire… Il est le seul à connaître tous les rouages du réseau.

George. – Admettons qu’il se suicide, comment je m’en sors, moi ?

Lisa. – Toi, tu étais tout juste au courant, mais tu n’as rien fait. Par ailleurs, à ce moment-là, je travaillerai pour eux… Ne vais-je pas faire un bel agent double ? Je leur dirai que j’ai absolument besoin de toi et ils te relâcheront, j’en fais mon affaire…

Un silence, puis quelques mots inintelligibles.

Lisa. – Embrasse-moi… Serre-moi très fort… J’en ai tellement envie…

Hubert et Coleman se regardèrent. Ce qui suivait n’offrait plus guère d’intérêt, sinon comme preuve définitive que Lisa Wei savait fort bien utiliser certains arguments pour arriver à ses fins.

— La garce, dit Coleman. Elle était dans le coup !

— Elle nous a bien eus, avoua Hubert.

— Je vais la faire chercher, reprit Coleman. On va la mettre sur le gril et…

Hubert n’écoutait plus. Un étrange sourire retroussait ses lèvres sur ses dents blanches et pointues, un sourire féroce. Il observa un instant Coleman qui allait et venait dans la pièce, très agité, puis il contourna le bureau pour atteindre le magnétophone, arrêta le déroulement de la bobine et mit en marche arrière.

— Vous voulez l’entendre une seconde fois ? questionna Coleman.

— Mmmm !… Mmmm ! fit Hubert.

Lorsque le ruban fut revenu à son point de départ, il appuya sur le « Stop », puis sur le bouton d’effacement, et remit en marche avant.

Coleman ne s’en rendit pas compte immédiatement. Il bondit, déjà trop tard.

— Vous êtes fou !

Hubert lui saisit le bras et l’immobilisa. Coleman voulut se dégager, mais Hubert était de beaucoup le plus fort.

— Ne faites pas l’imbécile, dit doucement ce dernier. Écoutez-moi…

Coleman cessa de lutter. Il était pâle et un tremblement nerveux agitait sa lèvre supérieure.

— Vous et moi, continua Hubert, sommes les seuls de notre bord à savoir que Lisa Wei était un agent du réseau dirigé par Aristide Loucas. Pouvez-vous me dire quelle importance cela peut bien avoir de connaître son rôle exact dans cette affaire, dans les moindres détails, en regard des possibilités qui nous sont offertes ?

— Quelles possibilités ?

Hubert lâcha Coleman qui recula de deux pas en se frottant les bras. Le magnétophone continuait de tourner en silence, il ne restait presque plus rien de l’enregistrement des propos échangés entre Papoutsidakis et Lisa Wei.

— Lisa est un agent de l’adversaire, reprit patiemment Hubert. Nous le savons, mais elle ne sait pas que nous le savons. Je vais l’embaucher, comme elle le désire… Et nous l’utiliserons pour tromper l’adversaire. Elle me prendra pour un polichinelle mais ce sera moi qui, en réalité, tirerai les ficelles… Ce sera très drôle…

— Je comprends, dit Coleman. Vous allez l’utiliser pour intoxiquer (19) l’adversaire.

— Exactement.


ÉPILOGUE

Lisa wei souriait. Hubert venait de lui annoncer qu’elle était engagée comme agent spécial par la « C.I.A. » et qu’il se chargeait lui-même de sa formation.

— Vous allez être obligée de me subir une quinzaine de jours, sinon plus, prévint-il.

Elle lui lança un regard incendiaire.

— Jour et nuit ?

Il sourit, découvrant ses dents de carnassier.

— Jour et nuit.

— Je crois que je vais aimer ça, murmura-t-elle.

Coleman toussota. Hubert le considéra d’un air étonné.

— Vous étiez là ?

— Si je suis de trop, commença le chef de la « Western Enterprise »…

— Non, non… C’est nous qui allons partir. Un planton entra, apportant un message du service des transmissions. Coleman signa le reçu, déchira l’enveloppe…

C’est de Hong-kong, annonça-t-il. La bombe, dans son cercueil, est toujours au « Coffin Hospital »…

— Il ne vous reste donc plus qu’à la rapatrier.

— Je vais m’en occuper.

— Bon. Je rentre à l’hôtel, j’emmène Lisa…

— Et Rita ? questionna hypocritement Coleman.

Hubert éprouva une désagréable contraction au creux de l’estomac, mais Lisa l’observait et il resta impassible.

— Dites-lui que j’ai été obligé de partir… Faites-la reconduire chez elle.

— Comme vous voudrez.

Ils se serrèrent la main. Hubert prit le bras de Lisa et l’entraîna vers la sortie. Dehors, le typhon n’était plus qu’un mauvais souvenir. L’armée s’affairait à dégager les rues, à boucher les crevasses, à consolider les maisons qui menaçaient de s’écrouler. Un cuisinier cantonais avait reconstitué tant bien que mal son petit restaurant en plein air sous les arcades. Une pluie fine tombait encore. Inconscients, des gosses jouaient à la guerre dans les décombres d’un immeuble.

— On rentre à pied, dit Hubert. Je crois que c’est le seul moyen…

Elle ne protesta pas. Bras dessus, bras dessous, ils s’éloignèrent. Hubert pensait à l’adorable Rita Sseuloung et cela le rendait très malheureux. Mais, entre la voix de la raison et celle du cœur, il ne pouvait hésiter…

— Fichu métier ! grogna-t-il.

Lisa se serra contre lui.

— Par quoi allez-vous commencer vos leçons chéri ?

Il respira profondément.

— Nous allons commencer par une leçon de choses… Par exemple, ceci… Une belle espionne se trouve dans un lit avec un homme qu’elle veut séduire. Comment doit-elle s’y prendre ?

Elle rit.

— Je crois que je sais, affirma-t-elle.

Elle s’arrêta, l’obligeant à faire de même, se haussa sur la pointe des pieds et lui parla longuement à l’oreille…

FIN

La Bath
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1  Lire Cinq gars pour Singapour, chez le même éditeur.

2  La Western Enterprise, créée en 1953, a pour but officiel de remettre en état les aérodromes de Formose. En fait, c’est une filiale de la C.I.A., principal service de renseignement U.S. Elle emploie environ deux cents personnes et dispose de moyens très importants.

3  Chang Ching-kuo est le fils aîné de Chang Kaï-chek. Il a séjourné longtemps en U.R.S.S. et a épousé une Russe. C’est l’homme fort du gouvernement nationaliste. Il contrôle tous les services de sécurité.

4  Capitale de Formose.

5  Dans les noms chinois, le nom de famille est toujours placé en tête, suivi du ou des prénoms, lesquels prénoms n’ont qu’un lointain rapport avec les nôtres puisqu’il s’agit en fait de surnoms du genre : lumière du matin, éclat de la rose, courage du tigre. civilisation nouvelle, etc.

6  Fusées à alcool et oxygène liquide construites par Chrysler. Poids : 20.000 kilos. Vitesse : cinq fois la vitesse du son. Portée : 320 kilomètres. Guidage par inertie, sont en service dans l’armée U.S.

7  Vélotaxis.

8  Les Chinois ne peuvent pas.

9  Comment allez-vous ?

10  Aéroport de Taipeh.

11  Équivalent du fameux bromure de l’armée française.

12  En argot américain, swiper signifie mauvais coup.

13  Le directeur des Services de Presse.

14  En argot américain, Winnie signifie : femme légère.

15  Péquenot, cul-terreux (argot américain).

16  La poudre tient une grande place dans la vie des Chinois. Les naissances, les anniversaires, les mariages et en général tontes les fêtes de quelque importance sont toujours prétexte à des débauches de pétards.

17  Surnom de Chang Kaï-chek.

18  Il existe au Coffin Hospital de Hong-kong un dépôt mortuaire où les Chinois fortunés placent leurs morts en attendant qu’un retournement de la situation politique leur permette de les rapatrier et de les enterrer à côté de leurs ancêtres.

19  Dans le jargon de l’espionnage, on appelle « intoxication » le procédé qui consiste à fournir de faux renseignements à l’adversaire, par le canal d’agents doubles, conscients ou non.
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